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MEUBLES D'ÉPOQUE... 


OÙ PARFAITES REPRODUCTIONS 


Très belle copie d'un document ancien : 
Commode galbée, traitée en palissandre, 
rehaussée d'applications en bronze ciselé. 


On pourrait s’y méprendre en voyant ces magnifiques COpis 


vaillées avec la conscience des artisans d’autrefois, actuel 
présentées chez Lévitan. Elles consolent les amateurs les plus ex 
de la rareté et du prix des pièces anciennes et permettent de 
ser ou de compléter un ensemble de style. 


Se chargeant à Paris comme en Province de l'aménagement int 
votre appartement ou de votre villa (meubles, rideaux, tp 
quettes, peintures, etc.) le Service Décoration Lévitan vous 
tout souci et vous offre au surplus de multiples avantages 
de paiement, reprise en compte de vos anciens meubles, liM 
installation gratuites dans toute la France 


Documentation gratuite N° 99 sur demande 


LEVITAN %œzne0 


PARKING DANS NOTRE IMMEUBLE“MAG 


LES EAUX 


DE 


ANVIN 


PARFEUMÉES 


aux célèbres parfums 


ARPÈGE — RUMEUR — 


PRÉTEXTE — SCANDAL — MON PÉCHEÉ 


SEPTEMBRE 1969 


8. M. BLEUER 


PRÉCISE 
AUTOMATIQUE 
SECONDE AU CENTRE 


7) dép) ÉTANCHE 
Ke - ds ANTIMAGNÉTIQUE 


LONGINES 


Pr 0 


PROTÉGÉE 
CONTRE LES CHOCS 
Ce nouveau modèle présente toutes les qualités 
d'une montre de grande classe, garanties par un 
médaillon émail champlevé et or incrusté dans 
le fond du boîtier: précision, automatisme, étan- 
chéité, antimagnétisme, protection contre les 


chocs. 


LONGINES MONTRE SUISSE DE PRÉCISION 


10 GRANDS PRIX 
AUX EXPOSITIONS 
UNIVERSELLES 
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SEPTEMBRE 1959 


Les lecteurs nous écrivent. 
Les expositions à Paris. 

Les livres qu'il faut lire. 

Les Américains battent des 
records avec l'art français. 

Le vrai portrait 

de l'impératrice Marie-Louise. 
Une affirmation du goût 
français pour la symétrie : 

les encoignures Louis XV. 
Mi-hindou, mi-chinois, 

le pavillon royal de Brighton. 
Les paysages labyrinthiques 
de Pierre Charbonnier. 

Les musées menacés ou sauvés 
par la muséographie 

Casques guerriers 

de la Renaissance. 

Verrières, la maison 

de Louise de Vilmorin. 

Le style Biedermeier, 
floraison baroque 

du style Empire. 

Deux maniéristes italiens : Cosimo 
Tura et Francesco del Cossa. 
Tableaux anciens et modernes. 
Objets d'art et d'ameublement. 
Sièges et meubles. 


Alors que a Renaissance, après 
Mantegna et Piero della Francesca, 
imposait son classicisme, 

la cour des ducs d'Este, 

à Ferrare, faisait un triomphe 

à Cosimo Tura, qui en exagéra 

e style avec impétuosité. 

Dans l'allégorie de Vénus 
(16x71 cm, National Gallery 

de Londres) les formes métalliques 
du monstre contrastent 

(voir détail en couverture) 

avec le visage de la déesse. 


SEPTEMBRE 1959 


L'out en conservant son ancien modéle, 
{clé à conçu pour les lecteurs de 
Connaissance des Arts une nouvelle reliure. 


Toujours simple, 
solide et facile à manier, 
elle parvient à 

une élégance sûre, 
grâce à l’emploi 

de la peine toile. 

De couleur rouge, 

c’est une note de gaîté 
dans votre bibliothèque. 


Connalisance des ArkS 


BULLETIN DE COMMANDE A RETOURNER A CONNAISSANCE DES ARTS : 13, RUE SAINT-GEORGES PARIS-9€ 


l'euillez  m'expédier reliures Aclé soit Modèle pleine toile à 1650 F Parité =" 
soif Ancien modèle à 21250 FPE 


Chaque reliure contenant 6 numéros, le classement des revues d’une 
année en nécessite deux. 


Total = 


Somme que Je VOS adresse Dar 


NOM ET PRÉNOM Es : RTE ; 
à Chèque bancaire | | C.C.P. 10.031-90 Paris OÜ 


\DRESSI Toute commande qui ne sera pas accompagnée 
É du règlement correspondant sera expédiée "contre 

remboursement. 
VILLE 


DÉPARTEMENT Cette offre n’est pas valable pour les États-Unis 
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SEPTEMBRE 1959 


À la recherche 

des formes artistiques 
apparues 

à toutes les époques 
et dans tous les pays, 


La collection 


Connaissance des Arts 


publie son nouvel album : 


LE SIYEPR NP 


1750 


m Un siècle qui vit en même 
temps Chippendale, Adam et 
le style Regency 


æ Un siècle qui domine 
l’évolution du style décoratif 
d'aujourd'hui... et pour cette 
raison : 


LE SIÈCOE 

QUE L’AMATEUR 
DOIT CONNAITRE 
POUR ÊTRE INITIÉ 
A LA DÉCORATION 
FRANÇAISE 
ACTUELLE 


1850 


" e À 
Réalités 
PRÉSENTE 
SA NOUVELLE 


COLLECTION HISTORIQUE 
Génies et Réalités 


OU LES GRANDS HOMMES DU PASSÉ VUS PAR CEUX DE NOTRE TEMPS 


Mazarin 


Le jeune Monsignore Le vaincu de la Fronde Sept atouts Le Premier Ministre 
à la conquête devient monarque dans son jeu : se fait l'ambassadeur 
de Richelieu, absolu, par Jacques de les Mazarinettes, de l’art italien, par 

par Georges Dethan. Bourbon Busset. par François Nourissier. Pierre du Colombier. 


Mazarin européen, Le Vieil Homme L'Emigrant, Le rideau se lève 
par Maurice Schumann. et le Jeune Roi, par Roger Vailland. sur le Grand Siècle, 
par Jean d'Ormesson. par Georges 


Mongrédien. 


Balzac 


hte ans seul Balzac le mal aimé, Balzac, enfant Balzac dévoile Balzac, piéton 
l'arène, par Jean-Claude et père du Siècle, le dessous des cartes, de Paris, 
batrix Beck. Brisville, par Gilbert Sigaux. par Jean-Louis Bory. par Jules Bertaut. 


me d’affaires Les femmes vedettes Les deux univers Les deux univers Balzac commence Se : 

| et perd, de la Comédie Humaine, de Balzac : l’occulte, de Balzac : le réel, sa vraie carrière, pets 

à Duvignaud. par Marie-Jeanne par Samuel de Sacy. par Michel Butor. par Claude Mauriac. 2 \l S? « 
| Durry. Ê *\1L Dé 


UN ÉCLAIRAGE SUR CHAQUE ASPECT DE LA PERSONNALITÉ D'UN 
GRAND HOMME : UNE INNOVATION DANS LA CRITIQUE HISTORIQUE 
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PRÈS deux ans d’existence, la collection Philips-Réalités 

| s’est imposée au premier rang de la production disco- 
‘aphique française. Elle à recueilli à travers ses 19 sélections 
s suffrages du public, de la critique et de l’ensemble du 
onde musical, qui ont reconnu ses constantes qualités dans 
nterprétation des œuvres, la perfection des réalisations 
chniques et le luxe de sa présentation. Deux prix du disque, 
ailleurs, ont sanctionné cette réussite; l’un fut attribué en 
58 à un ensemble de trois disques de variétés (Les Frères 
icques chantent Prévert, De l'Opéra de quat’sous à Septem- 
>r Song, et Félix Leclerc) et le second salua, cette année, 
sblouissante interprétation par Isaac Stern des deux concer- 
s pour violon de Serge Prokofiev. 
Dans le domaine classique, la collection Philips-Réalités 
sst attachée à livrer au public des exécutions magistrales de 
refs-d’œuvre, ainsi une 9° Symphonie de Beethoven par 
cuno Walter, un Requiem de Mozart par Karl Bôhm. Ren- 
ant hommage à l’un des plus prestigieux interprètes de notre 
mps, elle a consacré une de ses premières sélections au vio- 
ncelliste Pablo Casals qui, au cours d’une cérémonie solennelle 
la Sorbonne, fut tour à tour violoncelliste, compositeur et chef 
jorchestre. Grâce à cinq Concertos de Vivaldi dans la rayon- 
ante interprétation des Musici, grâce à deux belles gravures 
œuvres de Jean-Sébastien Bach, la collection Philips-Réalités 
a pas voulu ignorer les richesses de la musique ancienne; 
nfin avec Debussy, Ravel et Prokofiev, elle a abordé l’expres- 
on artistique de notre temps. 

Le catalogue des disques Philips-Réalités n’est pas moins 
‘latant dans le domaine des variétés. Avec les noms d’Erroll 
arner, Mahalia Jackson, Duke Ellington, Louis Armstrong, 
uck Clayton, Count Basie, le jazz occupe une place de choix. 
In ensemble d’anthologies réunit également les plus célèbres 
ntistes de variétés français; ces anthologies proposent une 
rande variété de programmes abordant aussi bien l’œuvre 
> Brecht et de Kurt Weill, les poèmes de Jacques Prévert 
nantés par les Frères Jacques, les meilleurs sketches de nos 
museurs publics ou les airs fameux du charleston. 
| Certaines sélections sont consacrées à une « personnalité » 
“élix Leclerc, Robert Lamoureux, Sacha Guitry); d’autres 
bus apportent un parfum d’exotisme et incitent aux voyages 
Vacances en Amérique, Chants et danses d'Amérique du Sud), 
afin l’excellent « Opus 109 » nous fait pénétrer dans le petit 
iéâtre de Jacques Canetti. 

La présentation des disques Philips-Réalités, inclus dans un 
)ffret luxueux où un texte important est rehaussé par la pré- 
nce de magnifiques documents photographiques, ajoute un 
ément supplémentaire au prestige de la collection. Enfin, 
naque disque est numéroté et, par suite de tirages limités, 
ertaines sélections sont épuisées ou sur le point de l'être. 

| La sortie des disques est annoncée dans Réalités quelques 
>urs avant leur mise en vente afin que vous ayez la possibilité 
£ vous inscrire chez votre disquaire habituel et ainsi être 
ssuré d’avoir un disque dès sa parution. Il arrive en effet que 
:s disques soient épuisés tout de suite après leur mise en vente. 

La collection Philips-Réalités constitue réellement une 
nouveauté » dans la vie discographique française. 


SEPTEMBRE 1959 


La Collection Philips Réalités 


a deux ans 


PHILIPS 


EN VENTE 
EXCLUSIVEMENT 
CHEZ LES DISQUAIRES 


SEPTEMBRE 1959 


ÉAUVAUUE 
ALLAN 


sière un intérêt exceptionnel. 


Ce voyage comprend le programme classique des grandes croisières en Égypte. 


x Le Caire, capitale musulmane avec ses anciennes mosquées et son admirable 
musée — (Gizèh et les Pyramides — Memphis et Sakkarah. = AVION 

x La Haute Egypte: Lougsor, Karnak, Thèbes et la Vallée des Rois. 

x Assouan, la splendeur et le pittoresque de la première cataracte du Nil. 


Il comprend également un certain nombre d'initiatives qui donneront à cette croi- 


& Du Caire, vous regagnerez directement en avion Wadi-Halfa au Soudan et, 


présente la croisière 


EGYPTE - SOUDAN 
MONT SINAÏ 


10 Février — 2 Mars 1960 


LE CAIRE - GIZEH - MEMPHIS - SAKKARAH - WADI-HALFA - 
ABOU-SIMBEL - ASSOUAN - EDFOU - LOUQSOR - KARNAK - 
THEBES - SUEZ - MONASTERE SAINTE-CATHERINE - LE CAIRE 


tmmi BATEAU 
Æææ VOITURE 
CHEMIN DE FER 


après avoir vu les chutes de la deuxième cataracte, vous descendrez le Nil, 
durant deux jours, à bord d’un bateau confortable, contemplant les paysages 
de la Nubie et visitant Abou-Simbel, l’un des temples pharaoniques les plus 
prestigieux, entièrement creusé dans le rocher et bientôt submergé par les 
eaux d’un barrage. 


Vous descendrez par la route la vallée du Nil d’Assouan à Lougsor, vous 
arrêtant à Edfou, chef-d'œuvre de l’art ptolémaïque. La visite de ce temple, 
le mieux conservé de tous les temples égyptiens, permettra ensuite à votre 
imagination d'évoquer dans toute leur ampleur les ensembles de Thèbes et 
de Karnak. 


Une expédition de 5 jours vous conduira au Mont Sinaï, sur les traces de 
Moïse, à travers un désert sauvage et coloré. Vous séjournerez au monastère 
de Sainte-Catherine. Son cadre grandiose, 4 000 icônes, d’admirables mosaïques 
byzantines, une bibliothèque d’une richesse inouïe en font un des hauts lieux 


ÉGYPTE 


de la chrétienté. 


Soulignons cependant que le séjour au Sinaï et le voyage en bateau sur le Nil se 
dérouleront dans des conditions de confort modeste, que l'intérêt exceptionnel 
de ces étapes nous a semblé rendre facilement acceptables. 


Le nombre de participants est limité à vingt-trois. 


Prix du voyage 


Nous demandons à nos Abonnés 
désireux de participer à cette croi- 
sière de bien vouloir remplir le bul- 
letin ci-contre et de l'adresser, avec 
la somme de F 50000, à Croisière 
« Égypte », CONNAISSANCE DES 
ARTS, 13, rue Saint-Georges, Paris. 
Nous sommes dès maintenant à 
votre disposition pour vous donner 
tous renseignements complémen- 
taires. 


Le confort durant tout le voyage a fait l’objet de notre recherche la plus attentive 
(Paris-Le Caire-Paris en avion classe touriste, wagons-lits de première classe, hôtels de 
grand luxe : « Semiramis », « Winter Palace », avec salles de bains). 
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NOMTÉTA TES 


450 000 F (4500 N F) | 


NOM ET PRÉNOMS ! rc cescseneccencécese ee | 
ADRESSE : 
NATIONALITÉ tuecetesacesceveceredetsensee es ste 0 | 


| 

| 
Je vous prie d'enregistrer mon inscription de principe à la Croisière « Égypte - Soudan - Mont Sinaï» . 
que je vous confirme par un chèque de 50 000 francs par personne, à l'ordre de « CONNAISSANCE { 
DES ARTS ». | 
Ë 


Il est bien entendu que cette somme me serait remboursée : 


1) Immédiatement dans le cas où il n'y aurait plus de place disponible à la date de mon inscription: 
Un ordre de priorité sur la liste d'attente me serait néanmoins réservé en fonction de la date d'envoi 
de la présente inscription. 


2) Dans le cas où je ne pourrais participer au voyage lors de l'inscription définitive (15 décembre 1959): 
DATE : SIGNATURE : 


SEPTEMBRE 1959 


présente la croisière 


INDE CEYDLAN 
NÉPAL 


10 Janvier — 8 Février 1960 


DELHI - AGRA - JAIPUR - KHAJURAHO - BENARES - KATMANDU 
BHUVANESWAR - PURI - KONARAK - MADRAS 
MAHAVALIPOURAM - MADHOURA - COLOMBO - KANDY 
POLONNARUWA - SIGYRIA - MYSORE - BELUR - HALEBID 
AURANGABAD - ELLORA - ADJANTA - BOMBAY 


Æ « Connaissance des Arts » a le plaisir d'annoncer sa cinquième croisière 
aux Indes. L'expérience nous permet de présenter un programme qui, par sa 
variété, son agrément et sa richesse, donne satisfaction à toutes nos exigences. 


Soulignons les nouvelles étapes dont est enrichie la croisière : 

— la visite des temples de Belur et d'Halebid, les deux joyaux de l'art du sud; 
— un séjour de trois journées au Népal, durant lequel vous découvrirez le 
panorama grandiose de la vallée de Katmandu et les petites villes féeriques et 
moyenâgeuses qui la jalonnent : Patan, Bathgaon; 

— la visite de Khajuraho, ensemble de temples des X° et XI° siècles, éblouis- 
sant de grâce et de luxuriance. 


& L'avion spécial que nous louons aux Indes donne aux déplacements une 
grande souplesse et, permettant de prévoir des escales en dehors des lignes 
habituelles, rend possible la visite de sites étonnants comme : Madhoura, 
Konarak, Khajuraho, Belur, Halebid. 


B Le vol Paris-Delhi est assuré par un Super-Constellation de la Cie Air 
France, le vol Bombay-Paris par un Super-Constellation de la Cie Air India. 


Le nombre des participants est limité à vingt et un. Nous demandons à nos abonnés désireux de participer 
à cette croisière de bien vouloir remplir le bulletin 


ci-dessous et de l'adresser avec la somme de 50 000 F à 


Prix du voyage : Croisière « Inde », CONNAISSANCE DES ARTS, 


1115 000 F (11 150 N F) 960 000 F (9600 N F) 13, rue Saint-Georges, Paris. Nous sommes dès mainte- 
: s = nant à votre disposition pour vous donner tous les rensei- 
(avion 1'° cl.) (avion cl. touriste) gnements complémentaires que vous pourriez désirer. 


oeuut  KATMANOU 


BATHGAON 
PATAN 


NOMIETPRÉNONS ARE tr res leo tue 
NATIONAËITÉ RE RE re LT eee drone 
ADRESSE er De ee ct ne 


JAIPUR 


KHAJURAHO 


[1 avion 1'° classe [] avion classe touriste 


ie Je vous prie d'enregistrer mon inscription de principe 

KONARAK < HS : ñ 
BHUVANESWAR à la croisière aux Indes que je vous confirme par un 
PURI chèque de 50000 F (par personne) à l'ordre de 


CONNAISSANCE DES ARTS. 


Il est bien entendu que cette somme me serait 
remboursée : 


1) Immédiatement dans le cas où il n'y aurait plus de 
place disponible à la date de mon inscription. 


CONJEEVARAM 


MADRAS 


MAHAVALIPOURAM ” 2) Dans le cas où je ne pourrais participer au voyage 


lors de l'inscription définitive (15 novembre 1959). 


DATE : SIGNATURE : 


MADHOURA 


AVION POLONNARUWA 


VOITURE 


KANDY 
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SEPTEMBRE 1959 


Francis Bott. 


Le tableau de votre 


choix pour 


le temps de votre choix 


La collection tournante 


de Prestige, GREAT 


composée de 100 tableaux de peintres contemporains de toutes tendances, grâce à la coopéra- 


tion de galeries spécialisées, vous donne la possibilité de changer de tableau au bout d'un, deux 


ou trois mois ou au contraire de le conserver pour constituer votre propre collection particulière. 


LES PEINTRES 


ABIDINE 

ALDE 
ANDRÉOU 
ANDRÉ-POUJET 
BABOULET 
BARRAY 
BAUCHANT 
BÉDARD 

BENN 


BERTHOMMÉ- 
SAINT-ANDRÉ 


BERTHON 
BEZOMBES 
BIERGE 
BONAMY 
BORDEAUX-LE-PECQ 
BOTT 
BRAYER 
BRUNSWIG 
CAILLARD 
CAPRON 
CARZOU 
CAVAILLÈS 


CHARLOT 
CHARON 
CHEVOLLEAU 
CIRY 
COUTAUD 
COUY 

DALI 

DAUFIN 
DEFOSSÉ 
DELIBEROS 
DESPIERRE 
DHUMEZ 
ENGLEBERT 
ÈVE 

FALCOU 
FAUCHEUR 
FAVRE de THIERRENS 
FLEURY Camille 
FONTANAROSA 
GAILLARDOT 
GUÉRIN 
GUERRIER 
HELMAN 
HETTNER 


HILAIRE 
HUMBLOT 
JANCE 

JÉNÉ 
JOUFFROY J.-P. 
KERG Théo 
KHMELUCK 
KISCHKA 
LARDERA 
LELONG 
LIMOUSE 
LUKA Madeleine 
LURÇAT 
MAC' AVOY 
MARZELLE 
MEYSTRE 
MIDELTI 
MINAUX 
MONTANÉ 
MORVAN 
NOLOT 
ORIACH 
PANAFIEU 
PATRIX Michel 


PERRÉ Danielle 
RAFFY le PERSAN 
RAVEL 
RÉMON J.-P. 
ROEDERER 
ROHNER 
ROSNAY de 
SABOURAUD 
SARTHOU 
SAVY 
SCHURR 
SCHWARZ-ABRYS 
SHEDLIN 
SEGOVIA 
TOFFOLI 
TOLEV 
TOUCHAGUES 
TOURNEY 
VALERO 
VERDIER 
VINAY 

VOYET 
WOLKONSKY 
YANKEL 


ZENDEL 

Céramiques de Plisson 
Céramiques de Ch. d'Estienne 
Gravures de H. d'Andilau 
Sculptures de R. Vautier 
Avec le concours des 
galeries 

BARBIZON 
BELLECHASSE 

BIGNOU 

CHARDIN 
DURAND-RUEL 
FURSTENBERG 

ILE DE FRANCE 
MARCEL GUIOT 
LEGENDRE 
LORENCEAU 

CAMILLE RENAULT 
ROMANET 
SAINT-PLACIDE 

André SCHOELLER Jr 
STIEBEL 

SUILLEROT 

SYNTHÈSE 


9, RUE DU BAC, PARIS-7:, LITTRÉ 40-27, OUVERT TOUS LES JOURS SAUF LE DIMANCHE de 10 h 30 à 12 h 30 et de 14 h 30 à 19 h 30. 
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OUS LES CADEAUX 
OUR LA MAISON DE 
FABVIFLESET 
DES CHAMPS 


CHOISI CE MOIS-CI : 
DANS LA 
BOUTIQUE» DE LA 
RUE  SAINT-HONORE 


JN CENDRIER SUR PIED 
IN BRONZE DORÉ ET 
LAQUE NOIRE 


19 700 F 


EN EXCLUSIVITÉ 


372, Rue Saint-Honoré - Paris |° 


Faisons connaissance 


LES LECTEURS NOUS ÉCRIVENT 


B. V.R.B.=— X? 


H PARIS. — « Dans le catalogue 
d’une récente vente à la galerie 
Charpentier, à la description d'une 
petite table estampillée B.V.R.B. 
il est indiqué que cette marque 
serait celle d'un ébéniste Vlees- 
chouwe-R. Boucher, dit B. V.R. B., 
reçu maître avant 1736. La thèse 
que vous avez publiée il y a deux 
ans serait-elle contestée par cer- 
tains spécialistes ? » 
M. Paul CHEVALLIER, 
8, rue Geoffroy-Saint-Hilaire, 
Paris (5°). 


N. D. L. R. — L'identification 
de B. V. R. B. telle que l’a établie 
M. J.-P. Baroli dans notre numéro 


de mars 1957 est indiscutable. 
Cette thèse a été soutenue sous 
l'autorité de M. Pierre Verlet, 
conservateur en chef au musée 
du Louvre, elle est admise par 
M. Francis Watson, de la Wallace 
Collection à Londres et elle est 
citée en référence régulièrement 
par tous les catalogues. du moins 
à l'étranger (exposition du Rococo 
à Munich, 1958; Sotheby ; Parke- 
Bernet, etc.). Nous nous permettons 
donc de préciser que B. V. R. B. 
est l’estampille de Bernard van Rie- 
sen Burg qui fut reçu maitre 
en 1722. 


Gabrielle kidnappée 


B MILAN. — « Dans le numéro 
de juin, j'ai vu, page 55, dans la 
lettre d'information la photo d'un 
Renoir qui avait été volé. La même 
chose m'est arrivée en 1955. J'avais 
envoyé, pour une exposition à 
Bologne, un tableau de Renoir de 
ma collection; il m'a été volé. 


Tr 


Un Renoir porté à 
une exposition disparu. 


Malgré les efforts de la police ita- 
lienne et de l'Interpol, on n'a 
jamais retrouvé sa trace. de vous 
demande de publier la photo avec 
l'espoir de le retrouver un jour. » 
M. Gianni MATTIOLI, 
via Manzoni, 41/a 
Milan (Italie). 


Pensions pour tableaux 


B NANTES. — « Dans votre lettre 
d'information de juin vous signalez, 
avec raison, l'intérêt qu'il y aurait 
pendant l'absence de leurs pro- 
priétaires d'exposer les tableaux 
des collections privées. Une solu- 
tion facile serait celle qu'emploient 
depuis longtemps les Américains, 
celle du dépôt temporaire dans les 
musées, à condition bien entendu 
que le gardiennage y soit effectif. 
C'est ainsi que le musée de Nantes 
expose en ce moment quatre 
tableaux de Degas, Louise Hervieu, 
Valadon et Utrillo déposés tempo- 
rairement par M. Clarax, ambas- 
sadeur de France au Siam. » 

M. Luc BENOIST, conservateur 

du musée des Beaux-Arts, 
Nantes (Loire-Atlantique). 


Il faut aller à Balleroy 


& BALLEROY. — « On aura souri, 
je pense, en lisant la lettre (numéro 
de juillet 1959) d'un lecteur qui 
reproche à Connaissance des Arts 
de l'avoir dirigé sur Balleroy. Il a 
éprouvé, déclare-t-il en substance, 
une stupeur attristée. C'est là, 
assurément, un état de grâce excep- 
tionnel. Éprouver de la stupeur 
devant le chef-d'œuvre de l'archi- 
tecture de François Mansard, ce 
château de Balleroy terminé en 
1636, demeuré dans la plus parfaite 
intégrité par un miracle du temps 
et aussi par le respect des miens — 
nourrir la tristesse de l'insatis- 
faction devant les jardins, jalou- 
sement entretenus, de Le Nôtre, 
cela, le nierez-vous ? n’est pas à 
la portée de tous et spécialement 
des lecteurs de Connaissance des 
Arts. Ce que votre correspondant 


Devant la facade Louis XIII 
la grille est large ouverte. 


appelle des « pièces vides », ce 
sont celles qui abritent les fresques 
de Le Moyne, les tableaux de Pierre 
Mignard, les tapisseries des 
Flandres et dans les grands et 
petits salons, la riche série de 
plafonds et de boiseries qui me 
valent souvent la visite d'érudits et 
d'écrivains d'art étrangers. Ai-je 
besoin d'insister ? 
Vous l'avez noté le mobilier 
(XVIII) a été en partie dispersé, 
des meubles vendus, d'autres 
(importants) allés dans une autre 
demeure. Du fait de la succession 
de mon père, j'habite Balleroy 
depuis un an et deux salons déjà 
sont remeublés. Le reste viendra 
en son temps et, avec le concours 
si remarquable et si efficace de 
l'administration des Monuments 
historiques, Balleroy aura tout 
l'éclat désirable aux visiteurs. 
Cette lettre que me dicte la fierté 
de ma demeure familiale, vous me 
permettrez de la conclure par 
une invitation cordiale : Venez à 
Balleroy, vous y trouverez bon 
accueil et un chef-d'œuvre. 

Mr: Myriam de Balleroy, 

château de Balleroy 
(Calvados). 


Entrez à Balleroy. 
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J. P. PEQUIGNOT COMMISSAIRE-PRISEUR À LAUSANNE 


ANNONCE 
UNE VENTE D’UNE QUALITE EXCEPTIONNELLE 


Important mobilier français du XVIIIe s. estampillé 
des maîtres ébénistes de Paris. 

Rare collection de pendules de table, cartels et objets de 
décoration en bronze doré du XVIII s. 
Sculptures moyenageuses de grande qualité. Roman et 
gothique. — Tapis et tapisseries. 

Tableaux modernes. Œuvres importantes de : 
Albert André — Friesz — Loiseau — Maufra — Moret 
Valtat — Vilaminck —etc. 


Vierge à l'Enfant XIVe s« Paire de Bergères Régence 
Hauteur 48,5 em estampillées TILLIARD. 


L’'HOTEL BEAU-RIVAGE Haut. re Prof. 57 em. 
LAUSANNE-OUCHY 


| Les objets d’art, tableaux et meubles anciens seront vendus avec garantie d’authenticité 
EXPOSITION du 4 au Il octobre. VENTE du 13 au 16 octobre. 
Catalogue richement illustré envoyé sur demande contre mandat international de Fr. F. 1.000 
Pour tous renseignements, s'adresser à : 


I. P. PEQUIGNOT, Commissaire-priseur, 5, Rue Efzaz, Lausanne. Tél. 23.62.49 on 24.22.99, 
ou à l'hôtel Beau-Rivage, Lausanne. Tél. 26.34.31. 


MAURICE 


RINCK 


S1gne tous ses meuble 


Comme les Maîtres- Artisans d'autrefois 


mm 2 VIRE ol CRÉATIONS 
ME Les |! © DE GRAND STYLE 
"tu. je | | ANCIEN ET MODERNE 


exportation tous pays 


ÉBÉNISTERIE D'ART, DÉCORATID 
115, FAUB. SAINT-ANTOINE, PARIS 
TÉL. ROQ. 42-67, 45-60 


PENDULES ANCIENNES 
Jean-Baptiste 


Diette 


VENTE ACHAT 
RESTAURATION 


7, rue St-Anastase 
PARIS-3° TURbigo 45-71 


Ouvert tous les jours de 14 h à 18 h 30 


Fermé le Dimanche 


LE BAUBE 


HUILIERS ET SUJETS 
MONTÉS EN LAMPES 
LUSTRES ANCIENS, ABAT-JOUR 


Travaux spéciaux 
ettransformations 


7, lruel des Filles-du-Calvaire 
PARIS ARC. 32-09 


Tissus de CFiN 
pour sièges 


DIRECTOIRE-FMPIRE-RESTAURATION 


Moderne 


Fabriqués depuis 1812 par 


jociété LE CRIN 


31, boulevard Beaumarchais 
PARIS (IIIe) ARChives 03-61 


Spécialiste du Louis XVI 


| ; 
Li ANTIQUITÉS 
DÉCORATION 


50, rue Copernic 


PARIS XVIe PASsy 14-94 


LES LECTEURS NOUS ÉCRIVENT (suite) 


L'intermédiaire 
des curieux 


DEMANDES 


N°330. La nièce de l'Empereur. — 
« de désirerais savoir où et quand 
est décédée la comtesse Camerata 
(dont voici le portrait peint par 
Louis David), née Napoléone Bac- 
ciochi, fille d'Elisa Bonaparte et 
de Félice Pasquale Bacciochi, 
prince de Lucques et de Piom- 
bino. Née le 3 juin 1806, elle épousa 
en 1825 le comte Camerata, l'un 
des plus riches gentilshommes de 


-la-. Marche d'Ancôme; elle vécut 


séparée à partir de 1830. Cette 
princesse, qui ressemblait, disait- 
on, d'une manière frappante à 
Empereur son: oncle, portait au 
duc de Reichstadt toute l'affection 
que sa. mère avait pour.son frère 
Napoléon. l:'. Elle possédait une 
rare résolution de ‘caractère et 
s'est rendue célèbre par de nom- 
breux procès de succession qu’elle 
a intentés à ses quatre oncles. Son 
fils Napoléon Camerata qui res- 
semblait aussi d'une manière frap- 
pante à l'Empereur, son grand- 
oncle, entra dans la marine. Ces 
renseignements sont tirés du 
tome Il du « Dictionnaire de la 
Conversation et de la Lecture », 
page 339, à Bacciochi (1857). A 


Le charmant visage, peint par 
David, de la nièce de Napoléon I°'. 


cette époque, l'intéressée était 
toujours en vie. Je serais très 
heureux si quelques érudits parmi 
les lecteurs de « Connaissance 
des Arts » pouvaient parfaire ces 
notes. » (R. C., Liège, Belgique). 


N° 331. Une montre et trois 
boîtiers. — « J'ai trouvé derniè- 
rement dans la collection d'un de 
mes clients une montre au sujet 
de laquelle je me permets de vous 
demander quelques renseigne- 
ments. |l s’agit d'une pièce à peu 
près similaire à celles que vous 
reproduisez à la page 109 de votre 
édition « le XVIII: siècle français ». 
Cette montre porte l'inscription : 
« Chs Biefeld, London, nr. 13778 ». 
Elle se compose d'abord de la 
montre proprement dite dans un 
boîtier en or, ensuite d’un boîtier 
en or repoussé avec motif « person- 
nages » et en dernier lieu d'un 
boîtier en écaille blonde. Il me 
semble qu'il s'agit d'une pièce 
d'une certaine valeur et je vous 
serais reconnaissant si je pouvais 
recevoir par votre intermédiaire de 
plus amples renseignements 
concernant cet objet que mon 
client sait se trouver depuis plu- 
sieurs générations dans sa famille.» 
(Willy  Toebosch, décorateur, 
Anvers, Belgique). 


N° 332. Qui est Aubry? — « Je 
possède une pendule Empire, 
achetée à Paris et signée Aubry 
à Rouen. Quelqu'un pourrait-il me 
renseigner sur le fabricant ? » 
(M. A. Berghman, Suède). 


N° 338. Les ébénistes mys- 
térieux. — « Vous serait-il pos- 
sible de m'indiquer le nom de 
l'ébéniste ayant signé des meubles 
(en ce qui me concerne, une 
commode en marqueterie bois de 
rose et amarante), Louis XV, deux 
tiroirs avec traverse. Initiale A. I. 
de ne l'ai pas trouvé dans 
les ouvrages spécialisés. » 
(M. Georges Bernardin, Tours, 
Indre-et-Loire). 


N° 334. La femme aux colliers. — 
« Voici la photo d'un tableau qui 
m'appartient, portrait de femme au 
XVI: siècle, dimensions 51x70 cm. 
de vous serais très obligée d'iden- 
tifier la femme et peut-être 
l'auteur. » (M° Anna do Carmo 
Ribeiro, Lisbonne, Portugal). 


Une bijoutière au xvi° siècle. 


RÉPONSES 


N° 276. Où est Mie de La 
Vallière ? (question posée dans 
le n° 74 par Mme Vitart), — « J'en 
ai une chez moi. Voici la photo- 
graphie d'un tableau sur panneau 
que je possède (39 cmx53 cm). 
Il est attribué à Mignard. Au dos 
une inscription au crayon : « La 
Vallière ». (M. Jacques Tranchan, 
villa Floresco, Saint-Jean-de-Luz, 
Basses-Pyrénées). 


La Vallière repentie 
dans les pas de l'Ange. 


N° 286. Un peintre marseillais 
en Espagne (question posée dans 
le n° 76, déjà répondue dans le 
n° 82). — « Grâce aux recherches 
de M. Ch. Curtil-Boyer, voici 
quelques précisions sur la biogra- 
phie de ce peintre : « Il s'appelait 
» doseph-Honoré-Maxime Pelle- 
» grin, fils de dean-Joseph et de 
» Madeleine-Françoise Béranger, 
» né à Marseille le 5 frimaire An II 
» (26 novembre 1793). Marié le 
» 9 août 1815 à Thérèse-Agathe 
» Aubert. Il eut cinq enfants et 
» mourut à Marseille le 11 no- 
» vembre 1869 à l’âge de soixante- 
» seize ans au 52 rue Ferrari, 
» Alors qu'au cours de son exis- 
» tence il figure dans différents 
» papiers ou annuaires comme 
» imprimeur, et plus tard comme 
» emballeur, son acte de décès 
» portela mention«artiste-peintre». 
(M. Jean Meissonnier, 25 building 
de la Bourse, Marseille, Bouches- 
du-Rhône). 
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TOWN HALL 


LONDON 
du 23 Septembre 
au 3 Octobre 1959 


ENTRÉE 


ii h à 19h (sauf le dimanche) 
le jour de l’ouverture s sh. 
autres jours 3 sh. 6 
(Catalogue illustré inclus) 

Tous les objets sont antérieurs à 1830 
et sont à vendre 


CHELSEA 


J. CHARDON ET PETITS-FILS 


Fournisseur des Musées Nationaux 


CARTELS, PENDULES ET 

PENDULETTES DE STYLE 

— SUJETS ABRONZER 
ÉMAUX CLOISONNÉS, MARBRERIE 


Pour tous renseignements s'adresser à 
Mme Joséphine Grahame-Ballin 

21, George Steet 

S4 Albans, Hertfordshire 

tél. : St Albans 56069 


21, rue des Filles-du-Calvaire 
ARC. 19-38 PARIS 


STYLE 


Concessionnaires en province 


LA JANSONNE 


Demeure historique du XVIIIe siècle 


À Raphèle-les-Arles (Bouches-du-Rhône) à 5 km d’Arles 


Dans ce cadre de beauté et de calme a été créé le plus grand centre artistique et déjà les amateurs savent 
où trouver de la peinture sévèrement sélectionnée dans un décor de beaux meubles et d’objets anciens 


offerts à des prix qu'il est bon de comparer. 


À partir 10 septembre 1959 — DEUX JEUNES ESPOIRS 


DRUILLE et TRITSCH 


Téléphone 16 — ouvert dimanches et fêtes 


DELISLE 


HI UEIDUNPARC-ROYAL, PARIS : ARC. 21-34 


près du musée Carnavalet 


EDP MOANI DE LUMINAIRES 


Au courant des arts 


LES EXPOSITIONS A VOIR A PARIS 


Rétrospective Monet : toutes les recherches de l'art contemporain 


Monet est non seulement 
l'impressionniste type, 
mais il apparaît aujour- 
d'hui,autant que Cézanne, 
comme un précurseur de 
l'art contemporain. Son 
évolution vers une pein- 
ture de plus en plus floue 
ressemble à celle de 
Bonnard. Ses Meules 
— l'une d'elles (1891) 
figure à l'exposition — ont 
donné à Kandinsky la 
première idée qui devait 
| : l'amener à l'art abstrait. 
ee Sa) mme | 
MONET : Canotiers à Argenteuil, 1875. Er th 1804) ne Fe 
Pont de Waterloo (1903) 
sont des œuvres « tachistes » avant la lettre. Des tableaux comme le Panier 
de raisins, les Oranges (1884) ou les Galettes (1882) préfigurent le goût des 
jeunes peintres actuels pour les détails grossis qui deviennent le sujet prin- 
cipal du tableau. Enfin, la rapidité avec laquelle le Bateau atelier (1875) est visi- 
blement peint fait penser à la rapidité que certains peintres abstraits cherchent 
à avoir pour capter des images fuyantes de leur monde intérieur. La chasse 
aux phantasmes a remplacé la chasse aux fantômes lumineux. Mais l'exposition 
actuelle, qui comprend cinquante-huit tableaux datant de 1865 à 1918, a moins 
pour but de mettre en évidence les rapports de Monet avec des artistes 
d'aujourd'hui que de bien faire connaître son œuvre et de présenter des 
tableaux qu'on n’a pas l'habitude de voir. Elle ne comporte qu'un seul tableau 
en provenance d’un musée (le musée Marmottan) ; c'est le Pont de l'Europe. 
Elle comprend le premier envoi que Monet fit au Salon en 1865 : Embouchure 
de la Seine à Honfleur. Les personnages sont assez rares dans l'œuvre de 
Monet. Or on compte dans l'exposition plusieurs portraits. Les premières 
œuvres peu connues de Monet sont fortement influencées par Boudin. Par 
la suite, la touche de Monet devient autoritaire. C'est l'autorité de sa vi- 
sion et de sa technique qui frappe le plus. Dans tous ses tableaux, il y a 
toujours un détail sur lequel l'attention peut se reposer et par rapport auquel 
tous les autres se hiérarchisent. Galerie Durand-Ruel, 37, avenue Friedland, 
jusqu'au 30 septembre. 


Présence de l'Ecole de Paris dans les grandes collections belges 


Depuis la dernière guerre mondiale, 
l'expression « Ecole de Paris » a changé 
de sens. Elle désignait auparavant les 
artistes étrangers travaillant à Paris. Elle 
désigne aujourd'hui tous les artistes, 
français où étrangers, qui ont visiblement 
subi l'influence du climat physique et 
intellectuel de la France. Cette influence 
se traduit par un équilibre entre la bru- 
talité et l'élégance. On peut l'exprimer 
en employant les mots de force et de 
justesse. Or, les collectionneurs belges 
ont un goût prononcé, non seulement 
pour l'art d'avant-garde mais pour le 
rêve, la couleur, l'effusion et les mani- 
festations les plus brutales de l'énergie 
la plus primitive. C'est pourquoi l'on a 
parlé d'un certain « refroidissement » à A 
de ces collectionneurs à l'égard de ; i Her DN 
l'Ecole de Paris et d'une préférence de ROUAULT: Au salon, 1906. 
leur part pour les écoles allemande et 

américaine plus violentes. En fait, ils 

ont toujours été trop attentifs à l'évolution de l'art mondial, pour ne pas 
constater, depuis le début de leurs collections — c'est-à-dire depuis le commer- 
cement du siècle — le rôle capital tenu dans cette évolution par l'Ecole de Paris. 
C'est pourquoi l’on a pu donner une image fidèle de l'Ecole de Paris en emprun- 
tant des œuvres à ces collections. Viennent d'abord les aînés dont la répu- 
tation n'est plus contestée : Rouault, Matisse, Picasso, Braque, Derain, Léger, 
Bonnard, Juan Gris, Laurens, Robert Delaunay, Dufy, Chagall, Soutine notam- 
ment. Viennent ensuite les aînés dont la réputation se renforce comme Herbin 
ou auxquels beaucoup de jeunes artistes se réfèrent comme Arp, Miro et 
Max Ernst. Entre les jeunes comme Soulages, Dewasne, Appel, Busse, Gillet, 
Mathieu, Riopelle, et les aînés, ce sont les représentants de la génération inter- 
médiaire qui sont les plus attaqués par les partisans des écoles américaine, 
allemande, italienne et anglaise. Pourtant les représentants de cette génération 
figurent nombreux dans les collections belges, puisqu'on trouve dans l'expo- 
sition des œuvres de Manessier, Singier, Bazaine, Vieira da Silva, Lapicque, 
Estève, Pignon, Piaubert, Tal Coat, Brauner, Wols, Lanskoy, Fautrier, Dubuffet, 
Ubac, entre autres. En tout, l'exposition comporte cent soixante-dix œuvres 
qui comptent presque toujours parmi les meilleures de chaque artiste, ce qui 
prouve la sûreté de goût des collectionneurs belges. Musée d'Art moderne, 
jusqu'au 18 octobre (entrée : 300 F.) 
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Lapisseries 
Anciennes 
Œapis 
d'Orient 


Savonnerie et Aubusson 


Maison Chevalier 


Gcorges Chevalier 
Expert près la Cour d'Appel et 
le Êribunal civil de Paris 
Magasin de vente, 12, Rue N. D. des Champs 
Gestauration - UMettopage 


Oarde - Entretien 


64, Bd de la Mission Marchand 
Courbevoie - DÉF. 26-01-2-3 


LES PLUS GRANDS ATELIERS EXISTANTS 


EN EXCLUSIVITÉ 
et pour la première fois en europe 
LE CANAPÉ TRANSFORMABLE AMÉRICAIN 


DÉCORATEUR 
PARIS 6, Bd Malesherbes 
NICE 2. Rue Reynardi 


IL S'OUVRE ET SE FERME 
ÉLECTRIQUEMENT 


LE 


ANTIQUITÉS 


DIX-HUITIÈME SIÈCLE 
Petits meubles de Paris et porcelaines 


JEANNE-MARIE BÉALU 


169, bd Saint-Germain. Paris Lit. 46-53 


GALERIES 


GALERIE D'ART DU FAUBOURG 
47, Faubourg-Saint-Honoré. ANJ. 05-66 


DE RENOIR À LORJOU 


BELLECHASSE 
266, boulevard Saint-Germain, Paris, INV. 20-39, 
En permanence : 
BOHBOT, BONI, FRANCIS BOTT, THÉO KERG, 
LICATA, NASSER-ASSAR. 


BERGGRUEN ET Cie 
70, rue de l'Université, Paris. BAB. 02-12. 


KLEE, KANDINSKY, une confrontation. 


BERNHEIM JEUNÉ-DAUBÉRVILLÉ 
83, Faubourg-Saint-Honoré et 27, avenue Matignon, Paris (8°). ELY. 54:28: 


dus au 24 sept. : 52 expositions de la M. I. D. I. 
du 12 au 26 sept. : CLAUDE TAILLANT. 


Département : Jeune Peinture-Jeune Sculpture 
Directeur : M. Michel DAUBERVILLE 


GALERIE PAUL CÉZANNE 
1, rue Paul-Cézanne - 150, Faubourg-Saint-Honoré, 
Métro : Saint-Philippe-du-Roule. ELY. 69-29. 


Peintres contemporains. 


LA DEMEURE 
30, rue Cambacérès. Paris (8°). ANJ. 37-61. 


Tapisseries modernes d’Aubusson 
présentées par Denise Majorel. 


DROUAND-DAVID 
52, Faubourg-Saint-Honoré. 


Maîtres modernes et Jeunes Peintres. 


GALERIE LHOMOND 
4, rue Lhomond, Paris. ODÉ. 43-85. 
En permanence : 


Peintures de SCHWARZ-ABRYS. 


LUCIEN BLANC 


Membre de la Chambre Syndicale 


des Experts Professionnels 


PRIMITIFS 
TABLEAUX DE MAITRES 
PEINTRES CONTEMPORAINS 


44, cours Mirabeau, AIX-EN-PROVENCE 


CATAN 


129, Champs-Élysées - BAL. 41-71 


LES EXPOSITIONS A VOIR A PARIS (suite et fin) 


Les portraits en noir et blanc d'Arbit Blatas, Finlandais de Paris 


Arbit Blatas expose vingt tableaux dont 
six portraits, quatre « attitudes » du 
mime Marceau, une attitude de Zizi 
Jeanmaire, trois grands paysages de 
Paris et deux scènes de café. Picasso, 
Soutine, Segovia, Vlaminck, Maillol, Bon- 
nard, Vuillard, Dufy lui ont servi de modèle 
pour ses portraits. Un trait rapide, tantôt 
sinueux, tantôt raide, tantôt griffu, tantôt 
gras et s'hypertrophiant jusqu'à devenir 
une nappe grise ou noire, n'empêche pas 
que ses personnages et les objets qu'il 
peint semblent embourbés dans une sorte 
de pénombre et ne se dégagent jamais 
très nettement les uns des autres. Bien 
qu'on reconnaisse les formes représentées, 
l'idée qui s'impose est celle du mouvement 
du pinceau. A cela il faut ajouter que tous 
ses tableaux ressemblent à des dessins, 
non seulement par leur aspect esquissé 
mais aussi parce qu'ils sont en noir et 
blanc. En peignant ainsi, Arbit Blatas 
semble se souvenir des sombres forêts, 
des plaines noires et du ciel lourd de la 
Finlande où il est né en 1908. Réfugié en 
Ukraine en 1915, il a sept ans quand il 
commence d'apprendre à peindre. Mais 
c'est en 1924, à seize ans, qu'il fait, à Berlin, 
ce qu'il nomme sa « première cure de 
musées ». Un an plus tard, en 1925, il est 
à Paris. Il se laisse d'abord séduire par 
le style rigoureux des cubistes, mais ARBIT BLATAS : 
l'abandonne bientôt. Il lui préfère le style Le mime Marceau, 1958. 
des impressionnistes, de Bonnard et de 

Rouault. Dans ses œuvres actuelles, on 

retrouve le goût de la matière qu'avait Rouault, la limitation intimiste de la pro- 
fondeur que pratiquait Bonnard et ce goût des contours flous et du travail 
rapide qu'avaient les impressionnistes. Arbit Blatas appartient à ce groupe 
d'artistes venus de l'Est européen comme Soutine, Krémègne, Kikoîne et qui, 
par leur refus du cubisme et leur façon de mettre en évidence la liberté de leur 
pinceau, annoncent le style des peintres abstraits non géométriques d'aujour- 
d'hui. Arbit Blatas partage son temps entre Paris et New York. Ses toiles valent 
de 150 000 F à 500 000 F. Galerie René Drouet, 104 Faubourg-Saint-Honoré, 
du 22 septembre au 25 octobre, 


Tapis au point, époque Louis XIII 
ond noir, décor polychrome (2 mx3 m) 


TAPIS D'ORIENT ANCIENS 
AUBUSSON - PETITS POINTS - SAVONNERIES 
COLLECTION PIERRES DURES DE CHINE 


CHATS - EXPERTISES - RÉPARATIONS 


| 
| 
! 
| 
| 


Une exposition satirique : les soixante tableaux de Bernard Lorjou 


Bernard Lorjou continue ses grandes séries 
detableaux satiriques, Après les Massacres 
de Rambouillet, peints en 1956 et exposés 
en 1957 dans une baraque place des Inva- 
lides, après le Roman de Renart exposé 
avec les Massacres dans une autre baraque 
cette fois à Bruxelles pendant l'Exposition 
universelle de 1958, il expose maintenant 
dans une galerie parisienne soixante 
tableaux intitulés le Bal des Fols. Quelques- 
uns de ses tableaux sont de très grandes 
dimensions, le plus grand mesure 6 mètres 
de long sur 3 mètres de haut. Deux autres 
mesurent 4 mètres sur 3 mètres. En même 
temps que l'on visite l'exposition, on entend 
une musique spécialement composée 
pour elle, par un jeune musicien, ami de 
Lorjou, Marcel Despard. Comme leurs 
titres l'indiquent, les tableaux du Bal des 
Fols sont destinés à donner une impression 
; 1 ._ de danse. L'accompagnement de la vision 

= s par une audition musicale constitue donc 
LORJOU: Bal des Fois, 1959. une idée qui s'accorde avec le sujet. Les 
toiles montrent surtout des têtes très 
souvent gigantesques (quatre fois grandeur nature) qui, placées à diverses 
hauteurs, composent une frise dansante. « J'aurais pu, dit Lorjou, intituler 
l'exposition le Bal des têtes.» Elles ne sont pas des portraits, mais lui ont été 


inspirées soit par des personnages réels et actuels, soit par des personnages 
vus dans son enfance. « Dans ma famille, dit-il, il y a eu plusieurs fous. » Il 
englobe d'ailleurs dans la même dérision les fous pathologiques et les fous 


qu'on nomme ainsi par opposition aux sages. Pour exprimer cette idée de 
folie, il a recours aux combinaisons les plus bizarres. Dans son grand tableau. 
on voit un arlequin porter sa tête à la main, un bossu la porte sur sa bosse, 
un manchot en pendentif sur son ventre, un nain la roule par terre et enfin 
un homme qui marche sur les mains a fixé sa tête au bout de son pied. La 
violence des couleurs, rouge, bleu, jaune, semble avoir pour but d'accentuer 
le caractère forcené de la danse. Ses prix : entre 2 millions et 3 millions pour 
les grandes tailles. Galerie Beaux-Arts, 140 Faubourg-Saint-Honoré, du 21 au 
22 octobre, 


Porcelaine tendre de Saint-Cloud - Vers 1700 


Faïences et Porcelaines anciennes 


Expert près les Douanes françaises et le Tribunal civil 


7, quai Voltaire - PARIS 
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SEPTEMBRE 1959 


Styles - Bronzes 


93 Tg-Saint-cAntoine, Daris-1° - Mat. 29-42 


Bronzes d' Ameublement 
Luminaires - Eous styles 
Louis XIV - Louis XV - Louis XVI - Empire - Appliques et Bronzes 


Directement de mon atelier chez vous. 
Enfin, ne cherchez plus, le voici le canapé de 
salon authentique à trois coussins mobiles, 
transformable en lit, dont vous rêvez pour 
embellir votre intérieur. Le montage en est 
robuste et l'aspect élégant. 

Modèle déposé bté S. G. D. G., par l'artisan 
créateur, et vendu par lui dans son atelier, 
Une visite s'impose pour comparer le prix 
et la qualité. C'est le succès du jour. Avis 
aux amateurs de bon goût et aux connais- 

seurs de bonne qualité. 

Modèle Régence Louis XV 
Seule adresse : LITERIE ‘APOLLO 
33, rue de Clichy, PARIS - I1X° 
(au fond de la cour) TRI. 30-92 


Médaille d'Or 


FOURRURES 


RENEL 


5, av. Victor-Hugo 
PARIS KLE. 70-71 


Exportation free of taxes 


Manteau de Loutre 
du Brésil, garni de Vison 
Tourmaline. 


AFFAIRE EXCEPTIONNELLE 


Propriété tout confort située 
à BARBIZON - 45 kms de 
Paris, proximité Auto-route 
du Sud, adossée à la Forêt 
de Fontainebleau. 


Jolie vue — 5 chambres de 
maître, avec cabinet de 
toilette, salle de bains en- 
castrée. 


commode en érable 
avec garniture de vannerie 


Grand parc avec arbres 
fruitiers. Superficie totale : 
1 ha environ. 


\VONNE BARRUET 


€VANNERIES » 


S'adresser à TAISANT 
4, rue de Rome, PARIS 


6, rue du Mail - CEN. 81-05 ER 
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LES EXPERTS 


Membres de la Chambre Syndicale des experts professionnels 
8, rue Bonaparte (Dan. 47-30) 


ANTIQUITÉ, ART NÈGRE, MOYEN AGE, ORIENT 
Ratton Charles, 14, rue Marignan. ÉLY. 58-21 (Cour d'Appel, Tribunal Ci 


et Douanes). 


ART NÈGRE, HAUTE ÉPOQUE, ART ANTIQUE, FOLKLORE 
Roudillon Jean, 51, rue Bonaparte. DAN. 90-06. 
DENTELLES, BRODERIES, TISSUS 
Debray (M"° M. L.), 169, boulevard Malesherbes. WAG. 73-54 (Cour d'App 
et Tribunal Civil). ‘ 
EXTRÊME-ORIENT, ART NÈGRE 
Portier André et Guy, 24, rue Chauchat. PRO. 86-84. 
HAUTE ÉPOQUE, TABLEAUX ANCIENS 
Bacri Jacques, 6, rue Copernic. KLÉ. 94-29 (Tribunal de Commerce et Douane 
françaises). 


JOAILLERIE, ORFÈVRERIE 

Boutemy Roger, 9, rue Saint-Florentin. OPÉ. 96-23 (Tribunal de Commercere 
Domaines). 4 
Helft Jacques, 14 bis, avenue Bosquet, PARIS (7°). INV. 60-60 (D. fr.). 
Reinach et de Fommervault, 17, rue Drouot. PRO. 89-82 (Cour d'Appel, Tribuns 


et Douanes). 


LIVRES ET AUTOGRAPHES 

Chrétien Pierre, 178, Faubourg-Saint-Honoré, Paris (8°). ÉLY: 52-66 (Douane 
et Tribunaux). 

Vidal-Megret (M°° J.), Librairie Andrieux, 154, boulevard Malesherbes 

CAR. 00-69 (Douanes). ‘à 


ORIENT ET EXTRÊME-ORIENT L 
Beurdeley Michel, 4, rue de l'Élysée. ANJ. 97-49 (Tribunal de Commerce, Douan es) 


MEUBLES ET CRE D’AMEUBLEMENT 
Dillée, 54, rue Taitbout. TRI. 31- 
Prost L.-H., 6, rue du Cirque. sh °36- 81 (Tribunaux et Douanes). 
Richard Tan Pons 6, rue Aumont-Thiéville (17°). ÉTO. 50-50 (Cour d'Appel 
Tribunal Civil et Tribunal de Commerce). 


TABLEAUX ANCIENS 
Antonini Paul, 3, rue de Miromesnil. ANJ. 27-33 de 16 à 18 heures. 
Blanc Lucien, 44, cours Mirabeau, Aix-en-Provence (Appel). 
Martin Émile, 8, rue Bonaparte. DAN. 47-36 (Tribunal, Domaines). 


TABLEAUX MODERNES 
Brame Paul, 68, boulevard Malesherbes. LAB. 16-89. 
Dauberville 7. et H. (Bernheim Jeune), 83, Faubourg-Saint-Honoré. ÉLY. 54-28. 
Dubourg Jacques, 126, boulevard Haussmann. LAB. 02-46 (Tribunaux et Douanes), 
Durand-Ruel Charles, 37, avenue de Friedland. ee A 74 (Tribunaux et Douanes) 
Lorenceau Bernard, 18, rue La Boétie. ANJ. 46- 
Pacitti André, 35, avenue du Général-Sarrail. FAR 10-72 (Douanes). 


TAPIS D'ORIENT ET D’EXTRÊME-ORIENT 

Trémoulet Pierre, 66, boulevard Malesherbes. LAB. 68-32 (Domaines, Tribunaux 
Civil et de Commerce). $ 
Bechirian Roger, 47 bis, rue du Bois-de-Boulogne, Neuilly-sur-Seine. MAI. 53- 18. 
Chevalier Georges, 12, rue Notre-Dame-des-Champs. LIT. 10-62. 1 


FAIENCES ET PORCELAINES ANCIENNES | 
A 7, quai Voltaire, Paris (7°) (Cour d'Appel, Tribunal Civil et Douanes) 


Vandermeersch G. et P., 23, quai Voltaire, Paris (7°) (Cour d'Appel, Tribunt 
Civil et Douanes). LIT. 26-24. i 


MÉDAILLES ET MONNAIES ANCIENNES 
Bourgey Émile, 7, rue Drouot. PRO. 88-67 (Tribunal de la Seine). 
Vinchon Jean, 77, rue de Richelieu. RIC. 16-11 (Tribunal Civil de la Seine). 


COMPAGNIES DES EXPERTS EN AMEUBLEMENT, LIVRES ANCIEN 

OBJETS D'ART ET D’ANTIQUITÉ, SCULPTURES, TABLEAU 

TAPISSERIES ET TIMBRES-POSTE, PRÈS LA COUR D'APPEL ETN 

TRIBUNAL CIVIL DE LA SEINE. GR Social, 24, rue Chauchat, PARIS C 
Téléphone : PRO. 86-84. 


AMEUBLEMENT ET BRONZE 
Heim Marcel, 42, rue de Varenne. LIT. 21-61. 


EXTRÊME-ORIENT, ART NÈGRE 
Portier André et Guy, 24, rue Chauchat. PRO. 86-84. 


CÉRAMIQUES ANCIENNES 
Nenenes 7, quai Voltaire, Paris (7°) (Cour d'Appel, Tribunal Ci.il, Do 


TABLEAUX MODERNES 
Dubourg Jacques, 126, boulevard Haussmann, Paris (8°). LABorde 02-46: 
Durand-Ruel Charles, 37, avenue de Friedland. ÉLY. 06-74 (Tribunaux et Douar 


TAPISSERIES ANCIENNES ET TAPIS D'ORIENT 
Chevalier Georges, 12, rue Notre-Dame-des-Champs. LIT. 10-62. 
Heim-Turcat Gabrielle, 42, rue de Varenne. LIT. 21-61. 


ROGER BOUTEMY 


EXPERT : 
BIJOUX ET ORFÈVRERIE 


près le Tribunal de Commerce de la Seine 4 | 
les Administrations françaises : Domaines, S. N. C. F., etc. ü 


9, rue Saint-Florentin - PARIS - OPÉra 96-23/ 


GALERIE PAUL PETRIDES 


Expert près les Douanes françaises 
MAITRES IMPRESSIONNISTES 


et 
GRANDS PEINTRES CONTEMPORAINS 
53, rue La Boétie — BAL. 35-51 


CRUE NMLP S 
DES ROTS 


Elisabeth BALANANT 


MEUBLES ANCIENS - CADEAUX 
TISSUS - TAPISSERIE - LUMINAIRES 


rue de Rennes, PARIS VI - BAB. 


Objets d'art - Bronzes anciens 


MARTHE BASCHET 


1, RUE SAINT-SIMON 
(213, bd Saint-Germain) 


TÉL LIT LT-77 


Canapé-lit élégant 
et confortable. La literie 
(120 ou 140) 


reste faite à l’intérieur. 


Au courant des arts 


LE NUMÉRO D'OCTOBRE 


Le sommaire du mois d'octobre de Connaissance des 
Arts offrira plusieurs contrastes. La grande et la petite 
histoire : l'aventure du trésor d'Hildesheim (en cou- 
verture, un chandelier en bronze du XIIl|° siècle) et les 
aventures de l'hôtel de la Païva. Les grands et les petits 
styles : l'immense vogue des faïences « bleu et blanc » 
et la passade du décor « troubadour » à l'époque roman- 
tique. Les meubles d'autrefois et d'aujourd'hui : la 
demeure d'un antiquaire parisien et les nouveaux hori- 
zons du canapé moderne. La peinture ancienne et 
moderne : une thèse de M. Jean Cailleux sur les person- 
nages à la Boucher dans l'œuvre d'Hubert Robert et 
une visite au peintre Dayez. Enfin, avec les rubriques 
habituelles d'informations « au courant des arts », les 
cours des ventes passées et des expositions à venir. 


NOTES DE LECTURE SUR DES LIVRES NOUVEAUX 


Les céramiques précolombiennes 


La collection de l'« Œil du Connaisseur » est désormais trop connue pour qu'on 
analyse en détail chaque nouveau volume. Le dernier, consacré aux céra- 
miques précolombiennes, est rédigé par M. Henri Lehmann, chargé du dépar- 
tement d'Amérique au musée de l'Homme, à Paris. C'est un inventaire 
morphologique qui a pour intention première d'observer et de décrire les 
différences qui caractérisent les multiples céramiques de haute époque 
américaine (avant les influences européennes). Le travail est louable, car l’art 
précolombien, comme l’art d'Afrique noire, se subdivise en une variété chaque 
jour croissante de « civilisations » qu'il importe de situer dans le temps et dans 
l'espace. Le présent ouvrage, dans sa sécheresse, correspond à ce besoin. 
Productions typiques et décors principaux sont « sériés » avec méthode. 
En fin de volume, des pièces caractéristiques sont reproduites en noir et en 
couleurs. Plus qu'un ouvrage qui fait comprendre et apprécier les qualités 
propres à cet art, si attachant par sa vérité, c'est un indicateur précieux pour 
les collectionneurs qui veulent classer leurs connaissances et leurs objets. 
Presses Universitaires de France. un volume 14X22 cm de 124 pages de texte 
et 32 planches d'illustrations (52 noir et 17 couleurs), cartonné sous jaquette 
couleurs : 2 000 F, 


Vie, Grandeurs et Misères de Venise. 


Reportage sur la vie à Venise, du moyen âge au XVIII‘ siècle. Cité byzantine, 
port oriental de l'Europe, terminus de la route de la soie et des épices, Venise 
a joué un rôle de première importance pour la destinée de l'Europe. M. René 
Guerdan, qui a déjà publié un livre sur les « Vie, Grandeurs et Misère de 
Byzance » (Connaissance des Arts, décembre 1954), possède l’art de jeter le 
lecteur dans le spectacle quotidien de grandes capitales d'autrefois. Venise 
offre un champ d'action particulièrement truculent pour ne pas dire turbulent. 
Certes, la vie publique, l'activité politique et l'ardeur commerciale de Venise 
occupent la presque totalité du livre, mais ilmet «dans l'ambiance » les peintres 
qui travaillèrent à Venise. Dans cette République où le dirigisme d'État imposait 
à chacun ses libertés, les artistes se devaient d'être « engagés » et l'auteur 
montre assez rapidement qu'ils le furent. Citation : « D'ailleurs, regardons-les 
ces madones, ces saints de la peinture vénitienne. Revêtus d'habits somptueux, 
de brocarts pourpres, de soies éclatantes, agenouillés devant des crucifix 
(parfois la Croix elle-même) ruisselants de pierreries, évoquent-ils la Passion ? 
Bien plus qu'à la félicité du martyre, c'est à la joie terrestre qu'ils semblen 
convier ; et sitel est déjà le cas du quattrocento, qu'en sera-t-il au siècle suivant, 
lorsque la Renaissance aura paganisé les vieux thèmes picturaux. Mais tout 
masque tombe... Autant de toiles, autant, au fond, d'œuvres de propagande 
rejoignant le point de vue officiel, pour lequel il n'y a d'émotion valable que 
dans l’assouvissement des sens. » Ainsi l'école vénitienne choisit la couleur, 
puis la lumière pour exprimer sa fierté et sa joie de vivre. Plon, un volume 
14,5x 20 cm, de 3836 pages, avec 34 hors-texte noirs, relié plastique souple sous 
aquette illustrée : 1 500 F. 


Inventaire général des dessins 


L'apparition du premier volume de |’ « Inventaire général des dessins des 
musées de province » a été signalé (Connaissance des Arts, avril 1958) lors 
du premier volume réservé à Besançon. Deux autres plaquettes viennent de 
paraître. L'une consacrée aux portraits dessinés par Ingres, conservés au 
musée Ingres à Montauban ; M. Daniel Ternois, le conservateur du musée, 
y étudie 213 dessins, croquis préparatoires et études de détails, plus ou moins 
poussés, en vue de portraits peints. Classés par ordre alphabétique des 
noms des modèles (Marie d’Agoult, Bertin, Bonaparte, Cherubini, etc.), ces 
dessins — plus que les chefs-d'œuvre des grandes collections — renseignent 
à merveille, comme le fait remarquer l'auteur, sur la « genèse et l’évolution 
d'un portrait peint, depuis les premières pensées... ; tout cela accompagné 
de notes manuscrites extrêmement précieuses sur les couleurs... », Ainsi 
découvre-t-on les nus dessinés pour les portraits en tenue d'apparat de 
Charles X et du cardinal de Latil. Des notices biographiques sur les personnages 
accompagnent chaque série d'études. Tous les dessins et croquis sont repro- 
duits avec leur signalement complet. Mêmes principes pour le volume Ill, dédié 
au musée Paul Dupuy, de Toulouse. Rédigé par le conservateur, M. Robert 
Mesuret, il passe en une revue de détail les 193 dessins conservés, pour 
la plupart, dans des cartons. Ici, pas d'exclusivité à un artiste, mais à une 
école : la peinture toulousaine de l'âge d'or (XVII: et XVIII: siècles) ; c'est 
dire que les portraits et l'architecture y tiennent une bonne place, surtout 
sous la forme d’un baroque tempéré. Présentation très soignée sur beau 
papier couché. Quatre Chemins-Editart, deux volumes, 18x24 cm de 170 et 
112 pages, avec 213 et 193 reproductions en noir, broché sous couverture illustrée: 
1000 et 1500 F, 
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SEPTEMBRE 1959 


ROUAULT, Les FAUBOURGS D’ALBI, 
1940-1948. 


JUAN GRIS, NATURE MORTE A LA PIPE. 19923. 


LES PEINTRES DE LA GALERIE : 


BABOULÈNE, BRAYER, CAILLARD, CHAPELAIN- 
MIDY, COQUET, COUTELAS, JEAN ÈVE, HAZAN, 
MICHEL HENRY, HUMBLOT, INGUIMBERTY, 
LARRIEU, LE PHO, LIMOUSE, OLLIVARY, PRA- 
DIER,  RISOS, SABOURAUD, TRUPHÉMUS, 
TULLAT, YANKEL. 
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CONFRONTATION 


Jacques Yankel, né le 14 avril 1921 à Pa 
Docteur ès sciences naturelles. Abandonne 
1951 la science pour la peinture. Prix 
Amateurs d'Art 1953. Hors concours au P 
des Critiques 1954. Expositions particuliè 
à Paris, Genève, Londres, New York. Il p 
pare une exposition des gouaches qu'il 
rapportées d’un tour des ports de France; 
Menton à Dunkerque, qu’il vient d’accomp 
à l'exemple de son illustre aîné Sign 


LITHOGRAPHIE 


André Romanet a demandé à Yankel « 
lithographie originale inspirée du table 
ci-contre. Elle est en cours de tirage limités 
les presses du maître imprimeur Guilla 


La meilleure façon de juger l’œuvre d’un jeune peintre, c’est de l’accroël 
parmi les tableaux des maîtres incontestés. Les salons de la Galerie Rom& 
et les toiles célèbres qui y sont proposées permettent cette confrontation indisp 
sable aux amateurs. Qu’un jeune « tienne » à côté des Dufy, des Rou& 
des Juan Gris, des Van Dongen, des Marquet, des Renoir, des Vuillard, € 
Vlaminck, la preuve est faite qu’il est digne de leur succéder. Voici Yank 
Comme les tableaux des autres peintres à qui André Romanet af 
confiance, ceux de Yankel « tiennent » à côté des chefs-d’œuvre consaët 


4 
1 


GALER: 


À 
« LA PLU 


18, AVENUE MATIGNON 


MANE 


BODE PARIS 


» 


ÉLYSÉES 


98-11 


SEPTEMBRE 1959 


YANKEL, La FÊôTE sur LA MER {92 X73 cm), 1959, 


EXPERTISE ET ACHAT : 


ANDRÉ ROMANET, EXPERT PRÈS LES DOUANES 
FRANÇAI SE TIENT A VOTRE DISPOSITION 
POUR EXPERTISER, ACHETER OÙ VENDRE POUR 
VOTRE COMPTE TOUS TABLEAUX DES MAITRES 
MODERNES. 
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| CRISTAL 


Ville de FLORENCE 


BIENNALE 
INTERNATIONALE 
DES 


ANTIQUAIRES 


Palais Strozzi 


12 Septembre - 11 Octobre 1959 


Renseignements : 
Secrétariat de la Biennale des Antiquaires 
Palais Strozzi - Florence 


D: HAL ne EN ‘er É 7 


‘A CARNAVALET ’ 
NTIQUITÉS - LUMINAIRES - ORFÈVRERIE 


ANCIENNE ET MODERNE 


9, BOULEVARD RASPAIL — PARIS-7e | 
LIT. 67-08 — MÉTRO BAC 


NOTES DE LECTURE SUR DES LIVRES NOUVEAUX 


Les arts de l'espace 


Prospection et sondage des valeurs esthétiques des arts plastiques : peinture 
(l'espace reproduit sur une surface plane), sculpture (l’espace en trois dimen- 
sions autour duquel on peut tourner), l'architecture (l'espace dans lequel 
on peut pénétrer) et les arts décoratifs (embellissements de l'espace architec- 
tural intérieur). Premier mérite de cet ouvrage : il est rédigé dans un style 
clair, accessible, aussi loin de l'hermétisme du langage philosophique que 
du «jargon » des critiques d'art. Le nom et la personnalité de l'auteur : M. Henri 
van Lier, professeur à l'Université de Louvain. Second mérite : étudier les arts 
en seule fonction de la « jouissance esthétique » qu'ils procurent. La place 
importante occupée par la peinture (plus de la moitié du livre) est justifiée 
par les théories mêmes exposées par l'auteur. Chaque tableau est chargé 
de puissances diverses que chaque spectateur peut libérer directement 
(entendez : sans l'intermédiaire d'un interprète à opposition entre les arts de 
l'espace et les arts du temps, tels que musique, danse, etc.). Le problème 
éternel de la peinture est de partir d'une forme pour créer un espace. Exemple : 
une Vierge de Giotto, un personnage de Watteau, une pomme de Cézanne. 
Encore cette forme, cet espace doivent-ils être contenus dans une surface 
plane, aux dimensions limitées par un cadre. D'où une foule d'impératifs 
d'apparence contradictoire, qui jouent sur les facultés paradoxales communes 
à tout signe « significatif » (la croix, symbole de mort et de salut; le cercle 
qui enferme une forme mais qui libère la ligne de sa fin, etc.). L'étude des 
propriétés paradoxales du tableau est prétexte pour l'auteur d'examiner avec 
virtuosité toutes les qualités que peut offrir une peinture, étudiée sous ses 
quatre niveaux de signification complémentaire : un spectacle, une beauté 
d'agrément, la rigueur d'un absolu, un sujet pictural. Il faut insister une fois 
encore sur la clarté de chaque démonstration ; les angles de vue sont aussi 
complets que possible : influence des cultures, des sujets littéraires (un 
chapitre explique comment la nature morte est passée de l'insignifiance pour 
les anciens à sujet important dans l'art moderne), des moyens techniques. 
Une citation : « Ainsi les arts de l’espace ont cessé de nous paraître un diver- 
tissement supérieur. À côté de la science, de la philosophie, de l'amour, de 
la poésie, de la musique, nous comptons dorénavant cette autre voie d'accès 
à l'énigme de l'esprit et de l'univers. Non pas chemin de surcroît, maisitinéraire 
singulier, seul à nous dévoiler certains angles du paysage. » Cette optique a 
pour but non seulement de rendre compréhensible toute l'évolution de la 
peinture — des primitifs à l'art abstrait — mais d'éliminer toute idée de déca- 
dence dans l'art (contrairement aux thèses généralement soutenues des cycles 
de l'art, bouclant leurs formes, de l'archaïque au maniérisme). Certes, la 
personnalité de l'artiste créateur est sacrifiée dans ce genre de dissertation, 
mais au bénéfice du plaisir du spectateur (ce qui ne saurait déplaire à l’artiste). 
Après la peinture, la sculpture est étudiée, plus sommairement, ainsi que 
l'architecture : ces deux expressions sont définies comme en plein essor. Il 
n'en va pas de même pour les arts décoratifs, arts mineurs par leur soumission 
à la trilogie peinture-sculpture-architecture (ils doivent « servir », ils sont 
produits à l'aide d'outils, ils sont décorés d'après des peintres, des sculpteurs 
ou des architectes). La seule objection à ces théories est qu'on y fait bon 
marché des intentions des artistes, mais finalement est-ce que les intentions 
du Greco, de Goya ou de Cézanne ont tant d'importance lorsque la présence. 
d'un de leurs tableaux, dans un musée de Paris, de Buenos-Aires ou de Tokyo 
est capable de donner à un visiteur la sensation qu'il embrasse, d'un seul 
coup d'œil, l'émotion que l'Homme peut éveiller dans l'Homme ? Castermann, 
un volume 14,5*21 cm de 400 pages, avec 61 reproductions en noir, broché 
sous couverture pelliculée : 960 F. 


LA BIBLIOGRAPHIE DES ARTS 


Histoire de l'art 


La vie de Jésus, par les peintres italiens du XI‘° au XV: siècle. Nouvelles 
Éditions, Lausanne ; exclusivité Achille Weber (un volume relié sous jaquette 
27x31 : 11 600 FL. — Valeur chrétienne de l'art, par Marie-Céline Laurent. 
Librairie Arthème Fayard (un volume : 350 F).— Faux et Imitations dans l'art, 
par Guy Isnard. Librairie Arthème Fayard (un volume : 1 250 F). — Art musul- 
man et Art chrétien dans la Péninsule ibérique. Edouard Privat (un volume 
de 314 p. : 2000 F). — Le pèlerinage de Compostelle, par Elie Lambert, 
membre de l'Institut. Édouard Privat (un volume de 192 p. : 1 300 F). — Le 
film de l'histoire médiévale en France, par Robert Latouche, doyen hono- 
raire de la faculté des Lettres de Grenoble, documents choisis par Simone 
Goubet. Éditions Arthaud (un volume 15,5x21 cm, 412 p., dont 100 en hélio, 
180 photos, 6 cartes, 2 plans ; broché sous liseuse 4 couleurs : 2 890 F ; relié 
pleine toile rouge : 3 100 F). — Histoire du palais et du musée du Louvre, 
par Christiane Aulanier. Éditions des musées nationaux (un volume non relié 
in-4° raisin, 130 p. de texte, 52 planches d'illustrations, 71 reprod. : 5 800 F). — 
Les tragédies de Vincennes, d'André Hurtret, conservateur du musée histo- 
rique du château de Vincennes. Syndicat d'initiative de Vincennes (en sous- 
cription : exemplaire broché : 4 000 F ; broché sous boîtage : 2 800 F).—L'Orient 
dans l'art francais (1650-1800), par Jean Watelet. Éditions Henri Laurens 
(un volume 16x22 cm, 13 planches : 1 800 F). — Histoire de l'art, tome Il, 
De la réalité à la beauté, par Louis Hautecœur de l'Institut. Flammarion (un 
vol. in-8° de 668 p., sur beau papier bouffant, broché, sous jaquette illustré et 
vernie : 1 950 F). — Trésors de la Turquie, texte de Michel de Saint-Pierre, 
notes et commentaires de Robert Mantran, photos de Yan. Arthaud (un vol. 
format 22+25 cm, maquette de François Calé, relié pleine toile rose sous 
liseuse 4 couleurs de Pierre Faucheux, pelliculée : 4 900 F). — La Joconde 
bizarre, par Jean-Jacques Pauvert. Éditeur J.-J. Pauvert, diffusion Sequana 
(un volume 100 p., 21 “27 cm, 200 clichés : 1 200 F). — La peinture allemande, 
par Marcel Brion. Éditions Pierre Tisné (un volume, coll. Pictura, format, 
24 x 20 cm, 180 p., 59 planches en couleurs : 3 750 F). — Histoire du crucifix 
des origines au Concile de Trente, par le docteur Paul Thoby, préface de 
Marcel Aubert, membre de l'Institut. Librairie Bellanger (un vol. in-4° de 552 p. 
contenant 400 gravures ; prix de souscription : 8 000 F ; prix de parution : 9 000F). 
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La lettre d’information de Francis 
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IDRES, PLACE FORTE DU MARCHÉ DES ARTS — LES AMÉRICAINS BATTENT DES RECORDS 
:C L'ART FRANÇAIS — LES RÉSERVES DES MUSÉES DE FRANCE VONT SORTIR EN MASSE — 
tS UNE INTERNATIONALE DES ANTIQUAIRES — UN CONTROLE DES REPRODUCTIONS DE LA PEINTURE 


ès avoir annoncé le mois dernier le bilan de la 
on des ventes à Paris, voici aujourd'hui les 
Itats des « Quatre Grands » : Sotheby, Londres, 
Iiards ; Drouot, Paris,6 milliards ; Parke-Bernet, 
York, 5 milliards ; Christie's, Londres,3 milliards. 
mes arrondies, en milliards de francs. À consta- 
Londres, avec un total de 10 milliards, a réussi 
chiffre d'affaires presque équivalent à ceux de 
York et Paris réunis. 


5 milliards obtenus en soixante-treize ventes à 
York chez Parke-Bernet méritent quelques 
mentaires: les raisons de ce record (un milliard 
emi de plus que l'année précédente) ont été 
\ées par Mr. Leslie À. Hyam, président de 
alerie : « La demande toujours constante pour 
ableaux modernes et l’art du XVIII: siècle fran- 
est largement responsable de ces résultats 
ordinaires. » Voici les peintres modernes en 
du palmarès américain : Renoir (« les Filles de 
ind-Ruel », 127 millions), Degas et Toulouse- 
rec (« Danseuse sur la scène » et « Femme 
se dans un jardin », 90 millions chacun), Picasso 
Maternité », 75 millions), Renoir (« Femme au 
sol », 70 millions), Cézanne ( « Garçon couché », 
illions), Renoir (« Jardin à Sorrente », 52 mil- 
5), van Gogh ( « Parc de l'hôpital Saint-Rémi », 
illions). Deux constatations : la cote de Renoir 
consolide celle de toute l'époque impression- 
>; la montée en flèche de Picasso (également 
statée à Londres) qui entraînera inévitablement 
: des nouveaux « leaders » de l’art contemporain. 
prix ont été plus élevés que jamais dans la caté- 
e des meubles et objets d'art. Un service à dessert 
Sèvres bleu turquoise et or d'époque Louis XV 
té payé 30 millions ; deux tables Louis XVI en 
e noir et or estampillées Carlin, 22 millions; 
apis français de la Savonnerie d'époque Louis XIV, 
millions ; une paire de consoles Louis XVI en 
ne par Jacques Dubois, 14 millions ; une paire 
auteuils Louis XV sculptés et dorés, 9 millions ; 
able de toilette de l'impératrice Joséphine, en 
tal et bronze doré, 7,5 millions. Seules, les por- 
ines de Saxe ont apporté une concurrence aux 
ts d'art français (exemple: deux statuettes 
seaux par Kaendler, vers 1740-1760, pour 7 mil- 
s). Il est curieux de constater aussi que les 
leurs prix offerts pour des meubles anglais ont 
des objets d'esprit français: une commode galbée 
ipendale en marqueterie « in the French taste » 
tenu l'enchère maximum de 11 millions, tandis 
les sièges les plus disputés furent deux fauteuils 
opendale, également « in the French taste », 
igés 1 850 000 F. 
trait des objets américains aux yeux des acheteurs 
ricains, fait signalé depuis plusieurs années, 
cesse de croître. Quelques beaux meubles, des 
graphes et des manuscrits ont été, dans ce 
laine, l'objet d'enchères entre 2 et 5 millions. 
re orientation naturelle du marché des États- 
s: la vogue pour les arts d'Extrême-Orient. A 
iut de pièces très spectaculaires, on a quand 
ne vu une suite de trois cavaliers en biscuit 
iillé de la famille rose vendue 2,5 millions et un 
vent en laque de Coromandel brun du XVIII: s., 
0 000 F. 
tableaux anciens, malgré une marine de van 
Velde à 21 millions et une « Escarpolette » de 
cret à 13 millions, ont fait figure de parent pauvre. 
estime à près de deux cent mille le nombre de 
teurs qui ont suivi cette année les expositions 
les ventes de Parke-Bernet. La proportion 
acheteurs venus d'Europe et d'Amérique 
1e a été beaucoup plus grande que ces 
nières années et certains observateurs se 
dandent s'il n'y a pas là pour New York une 
faine menace : dans la mesure où le marché 
ricain doit son succès à la « marchandise » 
opéenne que viennent acheter les amateurs euro- 
ns, le moment n'est pas loin où la Bourse fera 
irellement un pas vers ses acheteurs. La politique 
laise est très consciente de ce fait (Londres se 
pose comme mi-chemin entre les U.S. A. et 
Irope). Nous ignorons quelle est la politique 
içaise devant ce problème. 


? des grandes idées du ministère Malraux: exposer 
tes les réserves des musées, actuellement sous- 


traites aux visiteurs. Pour ce projet ambitieux, on 
a même pensé, en hauts lieux, à utiliser le palais du 
C.N.I.T. où se sont déroulées les Floralies. 


L'exposition sur le « Mouvement romantique » connut 
à Londres un immense succès. Cette cinquième 
manifestation patronnée par le Conseil de l'Europe, 
« afin de montrer au grand public la force et la pro- 
fondeur de la communauté culturelle européenne », 
réunit près de quatre cents œuvres d'art qui se 
situent entre 1780 et 1850. La confrontation des arts 
plastiques en ces années tourmentées montre, de 
façon éloquente, d'une part, l'importance crois- 
sante à cette époque de la peinture vis-à-vis des 
autres arts et, de l'autre, l'unanimité de l'évolution 
artistique malgré guerres et révolutions. L'exposi- 
tion, à la Tate Gallery de Londres, restera ouverte 
jusqu'au 27 septembre. Une autre « tranche » de 
communauté culturelle européenne fera le thème 
de l'exposition 1960 : les années 1880 à 1914. Siège 
de l'exposition, : Paris. 


Le romantisme à Londres: Delacroix (Massacre 
de Scio) résume la fougue d’un mouvement européen. 


La maréchale de Lattre de Tassigny réaménage 
actuellement une petite maison dans un village de 
Vendée. Cette maison est l'ancienne demeure de 
Georges Clemenceau. Le village est Mouilleron-en- 
Pareds, où naquirent à près d'un demi-siècle d'inter- 
valle, Clemenceau et le maréchal de Lattre de Tassi- 
gny. Des souvenirs seront réunis en mémoire des 
deux hommes dont les noms sont liés fatidiquement 
au mot Victoire. Le musée Clemenceau-de Lattre 
de Tassigny sera inauguré le 11 novembre. 


Les plans pour l'installation de la collection Paul 
Guillaume (voir Lettre d'information, janvier 1959) 
sont définitivement approuvés. L'emplacement de 
chaque tableau est prévu. Les travaux qui viennent 
de commencer seront achevés en janvier-février 1961. 
Coût : 400 millions. Un escalier à double révolution 
permettra d'accéder directement depuis le vestibule 
d'entrée du musée de l'Orangerie à la collection, 
disposée au premier étage. Sur le fronton du musée 
brillera une nouvelle mention : « Fondation Jean 
Walter, collection Paul Guillaume ». 


La onzième foire des Antiquaires de Delft a été 
inaugurée le 25 août. Ambiancetrès favorable, comme 
toujours, au musée Prinsenhof, ancienne résidence 
des princes d'Orange. Clôture le 16 septembre. 
A Londres, deux manifestations d'antiquaires se 
dérouleront en septembre. La 8° Kensington Antiques 
Fair (27 août-10 septembre) où les objets, anglais 
pour la plupart, sont choisis plutôt pour les budgets 
« moyens ». La 9° Autumn Antiques Fair à Chelsea 
(23 septembre-3 octobre) s'adresse à des collection- 
neurs plus éclectiques : une des attractions sera 
une poupée automate française, vers 1820, qui, sur 
des airs de musique, jongle avec des boules. 


A Munich, la 4° Foire des antiquaires allemands se 
déroulera du 17 au 28 octobre. 


L'activité des foires d'antiquités est telle qu'elle 
vient même de donner naissance à une entreprise 
d'envergure internationale. L'initiative revient à 
l'Italie, sous l'impulsion de M. Mario Bellini. Dans ce 
pays, où l'on a le sens d'une hospitalité bien 
comprise, c'est l'historique et officiel palais Strozzi 
à Florence qui accueillera les antiquaires (un exemple 
à méditer, en France, du point de vue du soutien 
officiel à l'activité des antiquaires). Cette exposition 
internationale des Antiquaires se déroulera du 
12 septembre au 11 octobre. La section italienne 
groupera cinquante antiquaires parmi lesquels les 
plus importants du pays. Le gouvernement italien, 
qui patronne l'exposition, a invité gracieusement 
les antiquaires étrangers pendant un mois. Les 
Français ont été les premiers à accepter. Une dizaine 
d'antiquaires fort renommés de Grande-Bretagne, 
d'Allemagne, des Pays-Bas et des États-Unis seront 
également présents ; il est probable qu'en dernière 
minute des Belges et des Portugais participeront 
également à cette manifestation qui se déploiera 
dans les magnifiques salles d'un des plus beaux 
palais florentins de la Renaissance. Si le succès 
prévu se confirme, cette expérience pourrait se 
renouveler tous les deux ans et devenir la Biennale 
internationale des Antiquaires. Dans les hautes 
sphères on irait jusqu'à souhaiter que ces biennales 
« circulent » ; elles auraient lieu, par roulement, dans 
les grandes capitales qui organisent depuis 
quelques années des foires nationales. 


L'année dernière, à cette époque, nous avions 
annoncé — de façon un peu pessimiste — que la 
rétrospective des décorateurs au salon des Arts 
ménagers n'aurait plus lieu dès 1959. Comme on 
le sait, la rétrospective 1959 a quand même été 
réalisée. Mais on annonce cette fois, quasi officiel- 
lement (Art et Curiosité, juillet 1959) que l'année 
1959 a probablement marqué la fin de ces manifes- 
tations. Comme nous l'avons nous-mêmes suggéré 
ici plusieurs fois, les efforts des organisateurs se 
reporteront vraisemblablement sur la foire des 
Antiquaires de Paris. 


Une heureuse initiative : le musée de Dijon vient de 
publier un catalogue succinct, mais de présentation 
très soignée, qui reproduit à l'intention de ses 
visiteurs les cinquante pièces principales de ses 
collections. La courte introduction par M. Pierre 
Quarré, conservateur en chef, est suivie de résumés 
en langues anglaise et allemande. Cela console de 
tous ces musées (80 % en France) qui n'ont à offrir 
aux touristes aucun guide illustré. 


Le musée de la Chasse à tir et de la Fauconnerie 
vient de se décréter « international ». Ce musée, 
installé à Gien (Loiret) dans le château dominant 
la Loire construit par Anne de Beaujeu, vient en effet 
d'offrir à plusieurs pays étrangers d'ouvrir des salles 
nouvelles pour illustrer ce noble art. 


L'Unesco vient de publier son nouveau « Catalogue 
de reproductions en couleurs de peintures, 1860 
à 1959 ». Ce palmarès international des reproductions 
réunit 1 200 tableaux. En tête des peintres les plus 
reproduits : Braque, Cézanne, van Gogh, Picasso 
et Renoir. Sur 767 nouvelles reproductions soumises 
pour figurer dans la nouvelle édition, 490 ont été 
éliminées comme ne répondant pas aux conditions 
fixées (fidélité des couleurs, importance de l'artiste, 
intérêt de l'œuvre). Les plus gros clients de ces 
reproductions sont les associations culturelles et 
les décorateurs (surtout à l'étranger). M. Pierre 
Hautot, qui s'est spécialisé dans la vente des repro- 
ductions, juge ainsi la clientèle française : « Très 
connaisseur (avec une génération de retard, ce qui 
est normal), très individualiste (d'où nécessité de 
renouveler sans arrêt les tirages qui dépassent 
rarement 5000), un peu fanfaronne (préférence 
marquée pour les dessins que les reproductions 
imitent de beaucoup plus près). » 
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près les révélations sur l’Aiglon par M. André Castelot, 


n collectionneur ouvre ses vitrines pour dévoiler enfin 


4ÆE VRAI PORTRAIT DE MARIE-LOUISE 


Quandun collectionneur habite à l’ombre 
la colonne Vendôme et que l’image en 
onze de l’Imperator domine comme un 
are le pan du ciel qui éclaire sa bibliothè- 
e, comment ne serait-il pas tenté de 
zrouper les effigies les plus remarquables 
la famille napoléonienne ? 
Parmi les napoléonides, dont le marbre, 
voire, le cristal, le biscuit de Sèvres, la 
re cuite et la miniature conservent les 
its, l’impératrice Marie-Louise et le petit 
i de Rome ont particulièrement reçu 
1ommage de M. Maxime Sciolette, qui ou- 
e aujourd’hui ses vitrines aux lecteurs de 
>Dnnaissance des Arts. Ces témoignages 
ixquels œuvrèrent de grands artistes per- 
cttent d’esquisser, de surcroît, le portrait 
oral des modèles. Et dans le cas de la trop 
criée Marie-Louise, ce n’est pas superflu. 
Sans vouloir défendre systématiquement 
mémoire contre des critiques, en appa- 
nce justifiées, il convient de reconnaître 
le les jugements de la postérité sur sa 
induite ont été trop sévères. Trop d’histo- 
ns semblent avoir pris à cœur de la mal- 
aiter. Les peintres contemporains de 
arie-Louise, eux, se montrent ici plus 
uitables. S’ils ne cherchent pas à masquer 
s défauts, du moins ne l’accablent-ils pas. 
; la flatteraient plutôt. À nous de chercher 
1 équilibre entre les adulations courtisanes 
les dénigrements d’adversaires trop 
‘ompts à lui refuser justice. 
L’impératrice Marie-Louise, dès son jeune 
e, ne manquait ni de fraîcheur ni de grâce. 
1 juvénile archiduchesse d’Autriche, dont 
Empereur dans la maturité de ses quarante 
1s avait choisi de faire sa femme, apparaît 
trayante, en 1810, sous le pinceau du 
iniaturiste Louis-François Aubry. Sous la 
rsade d’une abondante chevelure, où un 
-igne à huit rangs de perles pique sa note 
scrète, s’ovalise une figure allongée où les 
vres mettent un accent sensuel. 
Lorsque plus tard, à Sainte-Hélène, l’Em- 
>reur déchu évoquera le temps de la lune 
> miel, ce sera toujours pour vanter devant 
S compagnons d’exil la fraîcheur, la gentil- 
sse, la douceur de la jeune femme, qui 
ichanta les débuts de son remariage. 
Un superbe portrait de Marie-Louise par 


Drapé dans sa toge comme un empereur romain, Napoléon, du haut de la colonne Vendôme, 
semble veiller sur ses propres souvenirs de famille patiemment rassemblés dans la bibliothèque 
de M. Maxime Sciolette. Tout ici rappelle l'intimité impériale et, spécialement, Marie-Louise, 
Ailes éployées, l'aigle impériale figure sur les objets les plus divers. Dessiné au crayon et 
rehaussé au lavis d'encre de Chine, le modèle ci-dessus fut exécuté par le sculpteur Claudet 
(1763-1810), auteur du Napoléon de bronze qui figure au sommet de la colonne Vendôme. 
Pièce unique, le buste de Marie-Louise par François-Nicolas Delaistre (1746-1832) montre 
l'impératrice à vingt-deux ans. L'expression vague du regard, la lèvre inférieure épaisse, la moue 
de la bouche se retrouvent sur la plupart des portraits de l'Aiglon enfant et adolescent. 


29 


le baron Gérard (photo en couleurs) la 
montre dans sa triomphante jeunesse. Je ne 
sache pas toile de ce peintre où le modelé 
plantureux de la gorge et des épaules, la 
nacre et le satin de la peau forment un plus 
mélodieux accord. Le peintre, amoureux des 
parures et des bijoux, s'est surpassé lui- 
même dans le fini du diadème et des boucles 
d'oreilles en pendentifs. Deux boucles de 
cheveux échappées du diadème font res- 
sortir l’éclat du teint. Quant à la figure elle- 
même, la lèvre inférieure, largement ourlée 
à la Habsbourg, prononce une moue presque 
dédaigneuse. Dans les prunelles foncées 
flotte une expression rêveuse, vide de pensée. 
Le maître portraitiste était trop habile à 
déchiffrer l’énigme des visages pour n’avoir 
point senti — et rendu — que Marie-Louise, 
élevée dans une cour à la fois austère et 
vaine, sans être inintelligente tout à fait, 
demeurait sûrement inaccessible aux hautes 
spéculations métaphysiques. 

Le cadre ovale où s’enchasse le portrait 
de Gérard est soutenu par les ailes de deux 
aigles impériales sculptées en bois doré, 
ainsi que les branches de laurier et de 
chêne qui le ceignent. L'’attitude de ces 
aigles, dont les serres cramponnent le bois 
du socle, est fière et sauvage. Ce travail de 
sculpture sur bois doré ajoute un grand prix 
à la beauté de la toile de Gérard. 

Durant l’Empire, les deux maîtres points 
de la destinée de Marie-Louise ont été le 
mariage à Notre-Dame de Paris et la nais- 
sance du roi de Rome. 

Ces deux événements, célébrés à l’envi 
par les peintres et les poètes, l’ont été 
également par les médailleurs. Artistes 
mineurs, dit-on. À tort. Les médailleurs, 
comme les sculpteurs, comptent parmi les 
portraitistes les plus fidèles. M. Maxime 
Sciolette a eu la chance d’acquérir dans 
l’une des successions de l’impératrice deux 
précieux écrins, en maroquin rouge grain 
long, aux grandes armes impériales de Marie- 
Louise. Chacun de ces écrins contient cinq 
médailles d’or, que Napoléon fit présenter à 
Marie-Louise, à l’occasion du mariage, 
en 1810, et, l’année suivante, pour la nais- 
sance du roi de Rome. 

Dans l’un, se détachent sur un velours de 
soie ivoire les profils jumelés de Napoléon 
et de Marie-Louise et, au verso, les mêmes 
personnages, debout, près de l’autel, qui 
unissent leurs destins. Dans le deuxième, 
cinq autres médailles d’or représentent le 
roi de Rome, de profil, d’après le modèle 
du quatrième type frappé lors de la nais- 
sance: bébé grassouillet, aux joues rebondies. 
Portraits réalistes, aussi individualisés qu'il 
est permis dans un âge aussi tendre. 

Ne quittons pas le souvenir du roi de 
Rome sans faire état d’un curieux 
et remarquable manuscrit, qu’un certain 
L.-J. Delion « instituteur » calligraphia en 
lettres d'imprimerie pour féliciter Marie- 
Louise de son heureuse maternité. Avec son 
titre calligraphié en capitales dorées et sa 
dédicace, ce manuscrit, habillé de maro- 
quin rouge, frappé aux grandes armes impé- 
riales de Marie-Louise, avec ses gardes de 
tabis bleu, son dos orné du chiffre M.-L., 
fut remis à l’impératrice un 15 août, jour de 
l’anniversaire de l'Empereur. Il contient le 
texte latin de l’office qui célèbre la « Saint- 
Napoléon », accompagné de plain-chant. 

Comme les médailleurs, les sculpteurs, 
même courtisans, flattent moins leur modèle 
que les peintres. À preuve ce buste, modelé 
par Delaistre en 1813 où Marie-Louise 
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Le bref bonheur de Napoléon et 
Louise revit dans une série de p 
de médailles. Sculpté par Andfrié 
1822) le sulfure de gauche monife 
ratrice en pleine gloire, coiffée à 
(haut : 90 mm; larg. 65 mm). 
par Andrieu, la médaille d'or f 
l'occasion du mariage impérial, 
le 1‘" avril 1810 au Louvre, portele 
iumelés des époux et, au revers 
symbolisé par un couple dela Rom 


Le roi de Rome, sur la miniature 
(h.: 90 mm ; |. : 75 mm),porte au 
un ruban aux couleurs de la to 
qui illustre le drame de l'abdi 
l'exil. À Vienne, vers 1815, p 
inconnu de ce portrait sur iv 
de Napoléon n'était plus qu'un Ha 
qui joue du tambour avec inso 


Ébauchés sur le vif, deux 
(ci-dessous), peints à la goua 
Isabey en 1812, permettent de 
Napoléon I: et « Napoléon Il 
peut-être à dessein par le mi 
apparaît, entre l'enfant blond etsst 
une ressemblance que dément 


ace du roi de Rome, le 20 
marque pour Napoléon l'apogée 
:. Sa dynastie assurée, il n'est 
turier, mais vraiment l’empereur. 
a représenté à cette époque, 
e olympien, sous la couronne 
‘s (médaillon en sulfure, à 
‘la médaille d’or (ci-dessus) ne 
son nom, donné à son fils de pré- 
outautre. Mais, au revers, Marie- 
pée dans des voiles antiques. 


romaine, allaitant Romulus et 
e dresse à l'arrière-plan du 
-contre, inachevé et d'auteur 
aut : 14 mm ; largeur : 100 mm). 
1ome y paraît vêtu en habit blanc 
français, une toque emplumée 
. Dans ses yeux, l'expression 
et, sur ses lèvres, la même moue. 


lue et alanguie sur le délicat 
sabey (ci-dessous, haut.:130 mm 
nm) l’impératrice prend sur le 
igrenée (à droiteen bas : H. 135 
: 105 mm) une allure de matrone 
‘ette gouache servit de modèle 
que en porcelaine de Sèvres. 


Æpparaît le front ceint d’un bandeau, avec 
un chignon curieusement épanoui en 
bouquet au sommet de la tête. François- 
Nicolas Delaistre (1746-1832), sculpteur 
parisien, ancien pensionnaire de l’académie 
de France à Rome, époux d’une descen- 
dante de Robert Martin, l'inventeur des 
vernis, avait reçu en 1804 une médaille de 
1re classe comme récompense de son talent. 
En 1812 il avait exposé au Salon un plâtre 
de l’Empereur. En 1813, le sculpteur comp- 
tait soixante-sept ans et son modèle, vingt- 
deux. Marie-Louise était dans sa plénitude 
juvénile. Son regard, comme dans la minia- 
ture d’Aubry, flotte vers quelque rêve. 
Delaistre a dessiné avec soin l’arc élégant 
des sourcils, des lignes droites du nez, la 
courbe sinueuse des lèvres, avec la moue 
caractéristique, la proéminence du menton 
un peu mou d'expression ; il a souligné 
l’empâtement du col. Vue de profil, la 
physionomie paraît plus piquante que de 
face, à cause du nez qui cesse d’être recti- 
ligne. Devant la rareté de l’œuvre sculptée 
concernant l’impératrice, le buste modelé 
en terre cuite par Delaistre, daté et signé, 
prend un intérêt exceptionnel. Le possesseur 
de cette œuvre unique n’a pas voulu que lui 
en fût réservé le privilège exclusif. Il a permis 
à la manufacture de Sèvres d’en faire un 
moulage pour être reproduit en biscuit et 
combler ainsi une lacune quant à l’icono- 
graphie de Marie-Louise. 

L’année 1813 fut pour l’impératrice le 
commencement des « temps difficiles ». Si 
le ton des lettres échangées entre elle et 
l’empereur à la fin de cette année reste 
tendre et confiant, les ailes irritées du démon 
de la guerre et de l’invasion projettent ici 
leur ombre. Bruits de victoire, rumeurs de 
revers, espoirs, déceptions s’entrecroisent 
au-dessus de la tête bouclée du petit roi de 
Rome qui est, sans le savoir, l’enjeu de 
cette formidable lutte d’un seul contre tous. 
Le mari trouve le moyen de griffonner un mot 
de tendresse pour sa « bonne Louise », et le 
père d’adresser un baiser à son fils chéri. 

Une mèche de cheveux blonds et soyeux, 
enfermée dans un cadre ovale en or, symbole 
de cette double tendresse pour l’enfant, 
figure dans la collection Sciolette, à côté 
d’une remarquable série de trois ébauches à 
l’aquarelle, où le pinceau d’Isabey, en 1812, 
a fixé d’après nature le portrait du père, 
de la mère et de l’enfant. 

Dans une autre vitrine, voici deux docu- 
ments inachevés : un portrait du roi de 
Rome en habit blanc de prince français 
avec, au fond, la silhouette de la louve 
allaitant Romulus et Remus ; en cette 
gouache digne d’Isabey, la ressemblance du 
jeune prince avec sa mère est frappante 
(ancienne collection Bernard Franck). Plus 
loin, une feuille de l’album du baron Gros, 
ainsi annotée : « Napoléon avant de partir 
pour l’armée confie à la Garde nationale, 
qui jure de les défendre, sa femme et son 
fils. » La scène se place le 23 janvier 1814. 
Deux jours plus tard, Marie-Louise éplorée 
écrit à son époux : « J’ai le cœur si gros 
depuis ton départ que je ne fais que penser 
à cela. J'ai beau me dire que tu m'as 
ordonné de me consoler…., cette séparation 
m'a encore plus affigée que les autres, tu 
peux être sûr que s’il t’arrivait quelque 
chose, je mourrai de chagrin. » 

Une des distractions favorites de Marie- 
Louise fut, on le sait, la peinture. Une toile 
de Manjeaud conservée au musée de 
Versailles, jadis exposée au salon de 1811, 
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représente l’impératrice devant son chevalet, 
en train de peindre le portrait de son époux. 
Élève d’Isabey pour le portrait et de 


Redouté pour les fleurs, l’impératrice 
n'était pas dénuée de talent, si l’on en juge 
par une étude de rose et d’églantine que 
conserve la collection Sciolette. 

En 1814, l'ère des grandes tribulations 
commence. Le 8 février, dans une lettre 
prophétique, l'Empereur écrit : « Si je me 
portais sur la Loire, jé ne laisserais pas 
l’impératrice et son fils loin de moi parce 
que dans tous les cas il arriverait que l’un 
et l’autre seraient enlevés et conduits à 
Vienne. Ne laissez jamais l’impératrice et 
le roi de Rome entre les mains de l’en- 
nemi... » 

Bientôt l’Empire aura vécu. Son abdica- 
tion lui ayant été arrachée par ses maré- 
chaux, l'Empereur, les ressorts deson énergie 
détendus, rêvera d’un endroit tranquille, 
« quelque part hors de France », où goûter 
bourgeoisement avec sa femme et son fils 
les douceurs d’un asile. Aux côtés de sa 
« bonne Louise » et de l’ex-petit roi, il se 
voit déjà installé à l’île d’Elbe — l’île du 
repos — menant la vie de famille avant de 
reprendre la route des aventures. 

On sait comment cet espoir sera déçu. 
Tiraillée entre tant d'ordres contradic- 
toires, mal conseillée par son entourage 
français, l’impératrice ne rejoindra jamais 
Napoléon dans son éphémère royaumeelbois. 


Symbole de l'oubli, cette clé de chambellan pour 
la résidence de Marie-Louise à Parme ne porte plus 
entre ses tenons l'aigle impériale qui figurait surles 
clés des Tuileries. Entre les deux branches de lau- 
riers se découpent seulement les initiales de l'im- 
pératrice surmontées d'une simple couronne ducale. 
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Élève de Redouté, l'impératrice maniait les pinceaux 
avec une certaine habileté ainsi qu’en témoigne cette 
étude de rose et d'églantine (290205 mm). Pour 
le portrait, Marie-Louise prenait des leçons avec 
Isabey, et Napoléon lui servait parfois de modèle. 
Témoin de l'épopée impériale, le baron Gros en 
a fixé un des derniers épisodes (dessin 270 * 320 mm): 
le 23 janvier 1814, partant pour les ultimes batailles, 
Napoléon confie femme et fils à la Garde nationale. 
Cadeau d'étrennes de la ville de Paris, en 1812, 
un petit carrosse promenait le roi de Rome aux 
Tuileries. Une rare gravure en couleurs de Binelli 
et Charon conserve le souvenir de ce joli équipace. 


Désormais les dés sont jetés. Napoléon 
vivra seul, séparé de son épouse et de son 
fils. C’est à travers les souvenirs de son 
cœur paternel, à travers aussi les images du 
petit roi emportées dans l’exil, qu’il évo- 
quera la physionomie à la tête bouclée, 
aux joues pleines et au regard vif. Une 
mèche soyeuse et légère comme une caresse, 
dans un médaillon ovale, dont le cadre 
d’or fait ressortir la pâleur, tel sera le frêle 
support de ses rêves. L’impératrice de 
France n'est plus que la duchesse de Parme 
et le roi de Rome un principicule en exil 
qui regrette les parades des Tuileries et les 
revues du Carrousel. Le voici, dans une 
miniature anonyme qui, baguettes levées, 


bat la caisse dans un décor de roses. 
D'autres pièces édifiantes ont pris place 
dans la collection de M. Maxime Sciolette : 
je veux parler d’une très rare série de clés 
de chambellan qui proviennent de la collec- 
tion du prince Napoléon. Elles racontent à 
leur manière les variations de la dynastie 
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napoléonienne. Voici d’abord le modèle 
l’insigne en usage dans le service ord 
de l’impératrice et reine : au bas du ter 
où l’aigle impériale étend ses ailes, 
tiale L (Louise) s’inscrit dans un ss 
La même forme de clé est conservée 
Napoléon à l’île d’Elbe. Avec cette di 
rence toutefois que la- poitrine de Ma 
est ornée, non plus de la couronne lombaf 
mais des trois abeilles elboises. Un «A 
fleuronné timbre l’écu qu’empiète l’emble 
qui affirme encore la puissance du dyna 
Enfin voici l’insigne adopté par Me 
Louise à Parme : entre deux branches 
lauriers qui forment le tenon de la clé 
découpent les initiales entrelacées de Ma 
Louise (M. L.). L’aigle a disparu, maisÆ 
l’entrelacs du double sigle persiste 
gré tout la forme vague d’un « N x 
veux voir dans ce trait un symbole. 
On a blâmé Marie-Louise de ses abané 
et d’avoir cherché dans la tutelle d 
Niepperg l’oubli de sa grandeur pas 
révélation des documents de la collée 
San Vitale-Montenuovo invite à ren0l 
aux exagérations de l’imagerie romant 
qui noircissait à plaisir « les débordemen 
de cette femme esseulée. L’heure est 
à présent de la peindre avec les nuane 
les demi-teintes du pastel. AïinsiMe 
Louise, impératrice, régente et 
par entrer « dans la 
sérénité de l'Histoire ». FLEURIOT DE PAR 
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Chef-d'œuvre de goût Empire, le lumineuxpe 
que le baron Gérard fit de l'impératrice enai 
et robe d'apparat s'inscrit dans l'ovale “dun 
somptueux. Marie-Louise y apparaît telle 
Compiègne elle fit la conquête de Napoléon, 
tante de jeunesse et d'une grâce souvera 


DES MEUBLES LOUIS XV À GRAND SU 


par ANDRE BOUTEMWY, professeur à l’université de Bruxelles | 


La commode règne au milieu du mur. Elle s’encadre volontiers 
de deux petits meubles qui occupent les angles de la pièce : les 
encoignures ou coins. Des historiens du mobilier français ont cru 
reconnaître en eux des manifestations de l’horreur de l’époque 
Louis XV pour les angles vifs et des tentatives de les masquer. 
N'est-ce pas chercher dans une esthétique fort mal connue la raison 
d’une faveur bien compréhensible pour tous les meubles de format 
réduit qui viennent, l’un après l’autre, compléter un équipement 
limité, au début du siècle, à l’armoire et à la commode. Celle-ci ne 
peut serrer des objets qui demandent la quiétude et l’immobilité 
des tablettes des armoires (qui n’avaient pas place au salon). 

Chercher d’autres ressources mobilières a été le constant souci 
du xvure siècle ; l’encoignure fut l’une de ses plus anciennes acqui- 
sitions. On en connaît en effet qui — dans le domaine de l’ébénis- 
terie — illustrent les formes les plus anciennes du genre et dont 
l’esprit est proche du style Louis XIV. Sur un plan en quart de cercle 
souligné par une plinthe reposant au sol (fig. 1), ou soulevée par des 
pieds à peine amorcés (fig. 2), s'élève une caisse rectiligne dont les 
décors évoquent le vieux style. 

Dans la plupart des exemples connus, ce type de meuble ne 
comporte qu’un corps inférieur, mais deux armoires s’y superposent 
parfois comme dans les hautes encoignures à portes grillagées de 
l’ancienne coll. Wendland où l’on reconnaît un modèle de Cressent. 

Telles sont sans doute les formes les plus archaïques des encoi- 
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gnures d’ébénisterie. Ici se pose évidemment la question inspire 
par des exemples connus mais plus tardifs : ces objets étaient:i 
symétriques et destinés à encadrer un meuble plus important 
de même conception décorative? | 
Un des plus anciens témoignages est le Livre-Journal de Pierre 
Migeon (1730-1736). Il apprend que l’ébéniste-commerçant livra 
quantité d’encoignures isolées, de divers formats, en merisier oue 
chêne, mesurant jusqu’à huit pieds (soit environ 264 cm) de ha 
dès juillet 1730. Plus loin, il en cite une de trois pieds (enviro 
99 cm) de diamètre (1731). La forme isolée n’est pas propre at 
meubles exécutés dans ces bois usuels réservés peut-être aux pièce 
sans prétention décorative : les coins isolés et « ancognures » — selo 
la graphie de P. Migeon — en palissandre, en amarante, en poirie 
noirci, en bois violet ou en « la chine », c’est-à-dire revêtus de laqu 
se rencontrent tout le long du registre. Cependant les paires 
multiplient peu à peu et cette tendance s’affirmera davantage enc 
dans le Journal que Lazare Duvaux tiendra de 1748 jusqu’à sa mot 
dix ans plus tard. Le mot « encoignure » intervient dans soixantt 
douze articles et il s’y répète plusieurs fois dans le même. Il 
toutefois distinguer entre les tablettes d’encoignure, formes dé 
plus fréquentes de ce petit meuble d’angle dont la marquise « 
Pompadour achète jusqu’à trente à la fois (n° 1520, 20 se 
tembre 1753) et qui doit être un meuble à étagères bon march 
(parfois moins de quinze livres, environ 3 000 F d’aujourd’hui 
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Dans son type archaïque, l'encoignure repose sur 
un piétement en plinthe. Un meuble de la Wallace 
Collection, à Londres, estampillé J. Dubois, appar- 
tient en fait à une paire, sans doute exécutée après 
la mort de cet ébéniste (1763), mais dans son atelier, 
pour compléter un ensemble où dominaient les 
meubles conçus par l'ébéniste Ch. Cressent. On 
reconnaît ici p.usieurs de ses décors de bronze. 
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D'aspect sévère, avec ses deux portes séparées par 
une mince baguette et encadrées d'une moulure 
de bronze doré en forme de faisceau, l'encoignure 
de la collection Lebrun (Bruxelles) se situe peut-être 
à l'époque Régence. Mais le dessin asymétrique des 
motifs d'écoinçons et la légère guirlande de feuilles 
qui s'enroule autour des moulures annoncent déjà 
les grâces souriantes chères au style Louis XV. 


Orné de motifs rocailles, le panneau qui occuf 
le centre de cette encoignure (1745-1750 ; Residen 
museum, Munich) dissimule une double porte. Trè 
caractéristiques de Bernard van Riesen' Burgh,le 
bronzes ciselés se composent de bouquets et 0 
baguettes plates, entrelacées de fleurs. Les bord 
des rocailles rappellent, sous une forme plus légèn 
des appliques qui sont l'œuvre de Charles Cresseñ 


ENCOIGNURES 


détail par détail, on les voit atteindre, de 1730 à 1760, leur plein épanouissement 


maturité des années 1750-1760, les encoi- 
urées qui proviennent de l'ancienne collec- 
ta, suffiraient à assigner à B.V.R.B. la 
lace parmi les ébénistes de son temps. 
odèle ci-contre (collection particulière, 
emarquera l'harmonie des proportions, le 
rfait des pleins et des vides, des bois et 
2s, la perfection incomparable des orne- 
l'intérieur, marqueterie de fleurs qui fait 
x descriptions qu'en fit Lazare Duvaux. 


<> 


« en arbalète », ce meuble en bois de 
musée Jacquemart-André semble difficile 
avec certitude. Les formes ondulantes 
‘aux allongés rappellent la manière de 
figeon ; les bas-reliefs allégoriques sont 
e ceux que l'on voit sur les œuvres de 
; bandes de marqueterie alternée évoquent 
 Cannelures typiques du style Régence. 
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les coins à suspendre, de petit format, souvent ajourés, et les encoi- 
gnures à portes ou en armoire, dont le prix atteint des niveaux de 
beaucoup supérieurs. Blondel de Gagny, en 1756, Mme de Pompadour, 
un an plus tard, paient mille huit cents livres (environ 350 000 F) 
une paire d’encoignures de laque. 

Migeon cite deux coins en palissandre « pour accrocher », le 
23 septembre 1730 ; en octobre de la même année, il livre un « coin 
d’amarante à piramide », le reste en petite armoire. Il définit ainsi 
l’encoignure surmontée de son « gradin », comme on appelle souvent 
l’étagère que l’on vend avec le support, ou séparément. 

Dans les formes archaïques, dont le meuble en laque de l’ancienne 
collection du musée Stieglitz reproduit par Denis Roche est un 
exemple caractéristique, le « gradin », qui se rétrécit effectivement 
en pyramide, ne forme pas un corps homogène et indissociable 
de l’armoire qui le porte ; dans le plein épanouissement du style 
Louis XV, les ébénistes sont arrivés à harmoniser les deux parties 
en donnant à leur dessin une continuité remarquable, comme ils 
ont soudé le pupitre au pied du secrétaire en pente. La célèbre 
encoignure de Jacques Dubois qui faisait partie de l’ancienne collec- 
tion Rothschild de Vienne (fig. 17) illustre cette fusion des parties 
autrefois indépendantes. 

On connaît, depuis la vente Dutasta, deux admirables petites 
encoignures ajourées à suspendre signées par Bernard van Riesen 
Burgh (B.V.R.B.) au summum de sa maîtrise artistique. Les mar- 
queteries de fleurs en bois de bout —une de ses caractéristiques — qui en 
ornent l’intérieur rappellent quelques détails du même genre que l’on lit 


sous la plume de Lazare Duvaux, tels que l’article 2879 : « d 
corps d’encoignure sans portes, plaqués en dedans de bois der 
et fleurs à tablettes et crémaillères, garnis de pieds dorés (485 livres 
livrés à la dauphine (22 septembre 1757). Quatre ans auparave 
Mme de Pompadour avait acheté chez lui, n° 1520 (20 s 
tembre 1753), « deux encoignures, à jour, à pieds de biche, vern 
garnies en bronze doré d’or moulu, le dedans plaqué en bois sat 
à fleurs, les marbres de brocatelle (400 livres) ». Ainsi, dans 
période de 1750 à 1760 qui fut la plus brillante du style Louis} 
dans son évolution naturelle, ce genre d’achèvement intérieur ét 
d’actualité. C’est à cette époque sans doute que se rattachent 
petits chefs-d’œuvre de Bernard van Riesen Burgh (fig. 5). 

Souvent isolée, et affirmant par là une raison d’être utilita 
avant tout, l’encoignure semble donc être entrée dans le mou 
ment habituel du décor français, c’est-à-dire dans celui qui cond 
à la symétrie. L’habitude devait en être à peu près générale lorsc 
les ornements et les formes « à la grecque » firent irruption di 
les arts de l’ameublement. Cette symétrie allait parfois plus 
et tendait à harmoniser, à unifier même, la garniture d’un m 
voire de la pièce entière. 

Migeon ne fournit guère que des pièces isolées, quelques pai 
aussi, et une fois quatre coins en merisier (le 28 décembre 173 
mais c’est dans une livraison à la princesse d’Épinoy (le 12 juillet 14 
que l’on voit, groupés pour la première fois dans son Livre, @ 
commode de verny avec des bronzes d’or moulue et un marbre 
brèche d’Alep vendu cinq cents livres, plus deux ancognures 
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Nouvelle interprétation de l'encoignure : ce modèle dont la porte unique s'encadre 
en deux pilastres correspond à l'apogée du style Louis XV (1750-1760). La diffusion 
du bois de rose, fond rêvé pour les marqueteries, mit alors en faveur une technique 
de placage bicolore qui souligne avec une netteté sans précédent le contraste 
entre les panneaux et les encadrements. La plinthe garde un léger saillant sur la 
caisse mais son découpage en arc, ses pieds minces et galbés lui donnent une 
légèreté jusqu'alors inconnue. Dans l'encoignure de gauche (collection parti- 
culière) Delorme a conservé les arêtes verticales et réservé au seul panneau du 
milieu les branches de bois de bout, d'un dessin très sûr. Sur le meuble de 
droite, attribué à Migeon (Residenzmuseum, Munich), les arêtes sont sinueuses et 
le décor, peut-être excessif des pilastres, distrait l'attention aux dépens du centre. 


4 
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Des pieds latéraux double face, comme dans les 
commodes, font l'originalité de ce meuble somptueux 
(Wallace Collection), revêtu de laque, et qui défie 
jusqu'ici tous les essais d'attribution. Coiffé de 
pampres redondants, le masque féminin semble 
emprunté à Cressent. D'autres aspects du décor, 
tel le double tracé du cadre, font songer à Joseph. 


Le décor de laque joue un rôle essentiel sur l'encoi- 
gnure (reproduite ci-dessous à gauche) peu connue 
et non estampillée, dont la paire se trouve au musée 
Jacquemart-André. Pour mieux dégager le panneau 
central disposé sur la porte, qui forme un tableau, 
les ornements de bronze à l'exception d'une dis- 
crète entrée de serrure sont reietés à la périphérie. 


L'élégance du style Louis XV s'affirme dans ce 
meuble en laque rouge et or (collection Ramsay), 
où l'on retrouve les pieds double-face de l'encoi- 
gnure conservée à la Wallace Coll., reproduite 
ci-dessus. Quoique plus simples, les ornements 
de bronze qui décorent le panneau central témoignent 
d'une plus grande maîtrise dans la composition. 
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Lourde et solennelle, l’encoignure ci-contre (Bibliothèque 
nationale, cabinet des Médailles) appartient à une paire 
commandée par Louis XV à Joubert, en 1755, pour encadrer 
le médailler livré au roi par Gaudreaux et Caffiéri dix-sept 
ans plus tôt. Plus large que haute, la caisse a perdu l'allure 
élancée propre aux encoignures. En outre, les décors des 
pieds sont trop importants. Seul capable de compenser 
le déséquilibre fondamental, le tracé de l'encadrement de 
porte est lui aussi gâché par un fractionnement excessif. 


Type classique des réalisations en vernis bicolore où 
excellèrent les décorateurs français, l'encoignure ci- 
dessous (Louvre; don R. Perard y Fernandez) fut livrée 
par Hébert, en 1743, pour la chambre de M: de Mailly, 
à Choisy. Due à Criaerd, l’ébénisterie passe ici assez ina- 
perçue, de même que les garnitures d'argent ciselé, pour- 
tant rares aujourd'hui. Tout l'intérêt se concentre sur le 
décor en camaîeu bleu, d'une remarquable finesse d'exé- 
cution, inscrit au milieu d'un encadrement peint qui rap- 
pelle les ornements de bronze des meubles marquetés. 
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Remarquable exemple d'encoignu 
dont la devanture encore en arbä 
ensemble homogène, le meuble ciel 
droite, de la collection Veil-Picard} 
Joseph. Spécialiste des marquetefl 
bout, cet ébéniste excellait aussi daf 
bronzes aux mouvements ample 
allongées, dont le tracé souvent re! 
ici comme des L affrontés. Le galbe 
un peu désuet. La chute en S estim 
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Boudin a frappé son estampille“ 
gnure à tiroir exécutée en réalité 
en 1757). On connaît des meubles 
signés aussi par Roussel. Le déco 
dominé par une conception linéai 
il s'épanouit dans les angles et 
médiane en motifs très contournése 
découpés. Un troisième pied de fat 
l'allégement du tablier. Des bou 


e façon avec le mesme marbre de 200 livres ». Nul doute 
fois qu’il s’agisse d’un ensemble préconçu. Le même jour, à 
chelle beaucoup plus modeste, un autre client, M. Deshayes, 
ait « une commode de trente pouces à dessus de marbre 
vres) plus deux coin de merisier (20 livres) ». Était-ce un cas 
gue? Il se pourrait bien. Toutefois de telles commandes 
ndent pas dans la suite du ZLivre-Journal. M. de Bojulien 
oisgelin?) achète un tel ensemble plaqué de «la Chine », le 
ptembre 1732, et le paie neuf cents livres ; l'ambassadeur de 
> en fait autant pour des meubles en bois des Indes, le 
tobre 1735 ; il lui en coûte 260 livres. Le 7 décembre, nouvelle 
on d’une commode plus deux encoignures (360 livres). 
e Caramant acquiert, le 15 février 1736, trois pièces couvertes 
que, dont le prix atteint huit cent quatre-vingt-dix livres, et 
1evêque de Paris, peu après, achète de même un ensemble de 
violet pour six cent trois livres. 

vaux ne nous révèle plus rien à cet égard, sinon que le roi 
vait acheté deux armoires d’encoignure (n° 1220, 25 sep- 
re 1752) aux marbres assortis à la cheminée de la première 
du pavillon de Verrières. 

désir de composer un ensemble est attesté d’autre part par 
les Cressent. Son catalogue de vente de 1749 mentionne toute 
érie de paires d’encoignures, notamment le n° 11, à décor de 
es et fleurs qui pourrait s’accorder avec la commode de même 
nent (c’est apparemment le décor que Gillet a repris sur des 
les de l’ancienne collection de Mme Burat, et qui complétait 
bien une commode de la même vente). La commode aux 
ants qui font voltiger un singe » (n°5 125-128) pouvait être 
Jétée par les encoignures au « chien danseur de corde » (n°S 136- 
du catalogue de 1756, où il est encore question de trois autres 
s d’encoignures « assortissantes aux autres commodes ». Elles 
aient sans doute des ensembles déjà réalisés en 1749. On 
naît la commode au singe du legs Schlichting, au Louvre. 
magasins de lord Duveen ont renfermé des encoignures au 
, mais dont les bronzes d’angles ont dû être modifiés depuis 
que de Cressent. 

est-ce pas encore la volonté d’assortir que trahit la forme 
ique (cylindrique à plinthe posée au sol) d’une encoignure de 
is, que conserve la Wallace Collection (fig. 1)? L'économie du 
le rappelle tout de suite la manière de Charles Cressent 


disposition des bois et des bronzes, tout concorde, et les moulures 
plates repliées en losanges qui encadrent le panneau central mènent 
tout droit aux armoires de l’ancienne collection Hodgkins. On 
pourrait croire que les propriétaires ont fait copier tardivement 
par Dubois des modèles exécutés par Cressent ou lui ont confié 
l’exécution d’encoignures susceptibles de s’accorder avec leurs ar- 
moires. Une telle pratique, au temps de Louis XVI, témoigne 
d’un respect pour les formes Régence qui semblerait inattendu 
à première vue. Mais elle s’explique peut-être par la sobriété de ligne 
et l’air louis-quatorzien de ces meubles, surtout si l’on sait que 
les conceptions linéaires du grand siècle connurent alors un regain 
de faveur. 

Cressent avait exécuté aussi des encoignures extraordinaires, telle 
celle reconnue par M1e Ballot chez le baron Édouard de Rothschild 
et qui mesure : 2,10 m de haut, 0,51 m de profondeur et 2,28 m 
de large de chaque côté de l’angle droit. 

La forme cylindrique devait s’alléger au cours du xvm® siècle : 
tout d’abord par le relèvement de la plinthe sur des pieds plus 
hauts ou par son découpage en arbalète, le milieu reçoit alors un 
cul-de-lampe en bronze doré qui dissimule d’ailleurs parfois un 
appui au sol. Cet appui peut être aussi franchement avoué. Le 
cylindre de la caisse qui s’ouvrait généralement à deux portes était 
trop géométrique pour jouir d’une faveur définitive. S'il eut une 
survie assez surprenante dans des meubles dont le décor évoque 
déjà les environs de 1750, il fut souvent modelé dans l’esprit des 
autres produits de l’ébénisterie. Le cylindre se creusa sur le côté 
de deux mouvements concaves (fig. 7, 11), et ce fut la ligne ondulante 
ou en forme d’arc commune au mobilier Louis XV. Sur l’arête 
latérale, le tracé en S supplanta à son tour la verticale (fig. 6, 8, 9). 

Le décor consistait primitivement à encadrer le panneau mobile 
par une mouluration plus ou moins ouvragée, soulignée par des 
oppositions dans le fil des bois (fig. 1,2). Une surface losangée pouvait 
aussi être enfermée dans une bordure en ruban de marqueterie 
le procédé est banal et affecte toute l’ébénisterie des débuts du 
style Louis XV. Tout au plus pouvait-on insérer le panneau entre 
deux montants rectangulaires pourvus d’un décor indépendant de 
moulures et de chutes employées dans deux directions : à la base 
comme en haut. La plinthe restait étrangère à ces parures. Qu'il 
y eût une ou deux portes, les principes restaient inchangés. 

L’encoignure Louis XV proprement dite comporte généralement 


une porte. À cette époque la distinction entre le soubassement et 
la caisse disparaît : les deux parties fusionnent comme dans les 
secrétaires et dans les commodes ; chute et sabot se placent naturel- 
lement sur l’arête (fig. 9, 10). Le panneau étroit que constituait 
parfois le pilastre de l’ancien modèle donne naissance à une nouvelle 
composition décorative qui repose surtout sur des effets de marque- 
terie (contrastes de couleurs entre le bois de rose des panneaux 
et le bois plus foncé des encadrements suivant les sinuosités à la 
mode : en accolades, etc.). La lecture des documents commerciaux 
de l’époque ne révèle guère d’autres décors que moulures, chutes, 
pieds ou chaussons (sabots) et entrées d’or moulu. C’est exception- 
nellement que Duvaux signale des cartouches en bronze dans une 
vente en 1758. Comparées aux commodes, les encoignures devaient 
donc affecter, d’ordinaire, plus de sobriété. On peut juger par là 
le luxe des modèles somptueux qui illustrent cette étude (fig. 8. 13, 17). 

Un tiroir s’insère parfois entre la ou les portes et la tablette. 
Celle-ci est en marbre des Flandres, d’Antin, en brocatelle, en brèche 
d’Alep, en vert Campan et, rarement, d’après les textes, en griotte 
d'Italie ou en Sarancolin. 

Les ressources de la marqueterie sont telles que l’on se passe 
des encadrements de bronze sur la partie centrale : les bouquets de 
fleurs polychromes ou en bois de bout. (fig. 6, 7, 14), les cartouches 
à trophées, ailleurs ceux que remplissent des placages à méandres 
dans un contour original, suffisent à la parure. Et pourtant quand 
un Dubois, un Delorme, un Migeon, un B. V. R. B. ou un Joseph, 
et aussi divers anonymes, y ajoutent les prestiges d’encadrements 
de bronze admirablement ciselés et même de mascarons, l’effet 
décoratif en reçoit un nouvel accent et la beauté est magnifiée. 


15 


L'évolution du style Louis XV va apparaître ici avec évidence. Dans cette encoi- 
gnure de P. Roussel (musée des Arts décoratifs de Paris), le galbe de la devan- 
ture, légèrement rectifié, présente déjà un caractère de transition. Par contre sont 
encore franchement Louis XV : 1° le contour des panneaux ondulés en accolade 
ou en arc ; 2° le découpage du tablier, dont le pied de renfort devait être peu visible 
quand le cul-de-lampe en bronze était en place : 3° la marqueterie disposée en 
chevrons sur la porte, en diagonales sur les pilastres ; 4° la réserve losangée et 
les motifs d'écoinçon qui animent l'encadrement. Par son trophée d'instruments 
de musique, ses chutes longues et étroites, ce meuble date des années 1760. 
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Les marqueteries au sens moderne, les placages sous leurs fort 
les plus banales dépassent cependant souvent les crédits que l’of 
disposé à consacrer à ces petits meubles. Maintes fois, et jus 
dans des fournitures au roi, Lazare Duvaux décrit des vernis pi 
imitant le placage, qui étaient beaucoup plus abordables. Les vä 
monochromes : vert, bleu, rouge poli, noir, ou bicolores : 
et or, jaune et or, blanc et vert, rouge à filets noirs, abondent d 
les notices de Duvaux. Le plus fréquemment cité est le blanc 
bleu, que l’on reconnaît dans une encoignure (fig. 11) de Criaë 
au musée du Louvre, où l’on peut apprécier la valeur décorät 
de ces heureuses combinaisons de couleurs. Duvaux cite mêmé 
meuble verni de différentes couleurs. La pratique de ces revêtemi 
était ancienne puisque Migeon, en 1731, mentionne une encoigfi 
verte, puis une autre, jonquille. Ce sont malheureusement 
meubles de cette catégorie que les caprices de la mode — qui 
avait fait naître — condamnaient, par leur nature fragile elle-mê 
à disparaître les premiers. Ils sont fort rares aujourd’hui. 

Si la plupart des vernis constituaient une décoration originale 
peu coûteuse et si certains visaient à créer l’illusion du bois exotiq 
ce sont les laques d’Orient que singe le « vernis rouge à pagode 
cité par Duvaux; «lacq » rouge et or (fig. 10), laques de Coromañ 
et autres sont pour les encoignures comme pour les commodes 
pour les secrétaires le revêtement le plus somptueux et le p 
recherché. Hors de portée de la plupart des acheteurs d’alorsM 
leur origine lointaine et leur rareté en font des objets du plus ht 
prix, ils sont les moins nombreux aujourd’hui, mais ils conserw 
tout leur attrait ; la faveur des amateurs et des collectionneurs 
s’est d’ailleurs pas démentie : les prix qu’ils atteignent en font 


L'influence du style « à la grecque » s'exerça sur les décors avant de modif 
les formes des meubles. Cette mode nouvelle est déjà très sensible sur | 
marqueteries des encoignures de la collection Ramsay, d'un gabarit sensibleme 
analogue à celui des précédentes et, comme elles, exécutées par Rousselal 
le concours cette fois d'un certain J. Griffin. Rectifiés, brisés à angles droits, | 
contours forment des grecques à mi-longueur des côtés et, aux angles, dese 
lacs en carré. Dans le fond, le fil du bois est disposé en long sous la matdl 
terie. Le trophée musical prend un air monumental et les branches fleuries di 
pilastres tendent elles aussi à se raidir. Parure de bronze de pur style Louis X 


Meuble extraordinaire en tous points, 
l'encoignure à gradins de Jacques Dubois, 
anc. collection Alphonse de Rothschild, se 
trouve aujourd'hui à New York dans une 
collection particulière (document commu- 
niqué par MM. Rosenberg et Stiebel). En 
raison de sa taille et de son poids, elle 
repose sur quatre pieds en façade. Cou- 
ronnée d'une pendule comme les carton- 
niers de bureaux, elle comporte un gradin 
garni de sculptures en ronde bosse et de 
bras de lumière. Si soignée que soit l'ébé- 
nisterie, avec ses panneaux à grands 
losanges concentriques, elle ne présente 
aucune invention notable. Cette encoignure 
prouve néanmoins, avec éloquence, que 
ces meubles pouvaient être considérés, 
au temps de Louis XV, comme des 
meubles de première importance. FIN 
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École française du XVIII‘ siècle : 
« Portrait de jeune femme », toile 
61x49 cm, vendue 3 600 NF le 
16 mars à la Galerie Charpentier 
(M: Ph. Couturier ; M. P. Lamy). 
Le modèle porte une robe jaune 
recouverte d'une soierie bleue. 
Œuvre plaisante mais anonyme. 
Cadre en bois sculpté Louis XV. 


Jan van Kessel, école flamande, 
1626-1679 : « Les quatre éléments », 
peinture sur cuivre 38,5X54 cm, 
vendue 6 800 NF au cours de la 
même vente. Signée et datée 1657. 
Sujet allégorique, conventionnel, 
traité avec finesse par un élève de 
Brueghel. Cadre du XVII‘ siècle 
exécuté en bois sculpté et doré. 


Peter Binoit, école allemande, 
actif vers 1611-1624 (attribué à) : 
« Corbeille de fruits et de légumes », 
bois 51 X68 cm, vendu 3 600 NF le 
30 novembre dernier à Versailles 
(M: Blache ; MM. C. et T. Catroux). 
Œuvre présumée de ce petit maître 
qui commence à être connu pour 
ses natures mortes très décoratives. 


Jan van Goyen, école hollandaise, 
1596-1665 : « Tour au bord d’un 
fleuve », toile 77 x 64,5 cm, vendue 
24 400 NF le 18 mars à la Galerie 
Charpentier (M° Rheims ; M. Lebel). 
Peinture toute en glacis, caracté- 
ristique de ce maître qui a rendu 
avec délicatesse l'atmosphère des 
paysages lacustres de Hollande. 


Philibert-Louis Debucourt, école 
française, 1755-1832 : « Le séduc- 
teur surpris », bois 19,5X16 cm, 
vendu 3 400 NF le 18 mars au cours 
de la même vente. Scène de genre, 
de très petite taille, par un peintre 
principalement apprécié comme 
illustrateur de la vie galante dans 
la deuxième moitié du XVIII: siècle. 


Hubert Robert, école française, 
1733-1808 : « Le Colisée », toile 
103X135 cm, vendue avec son 
pendant : La fontaine devant le 
temple, 6 100 NF le 4 février à 
l'Hôtel Drouot (M* Ader ; MM. C et 
T. Catroux). Compositions décora- 
tives inspirées des paysages avec 
ruines et personnagestrès classiques. 
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:: André Lhote, né en 1885 : 
« L'entrée du bassin à flot à Bor- 
deaux, 1912 », toile 97x130 cm, 
vendue 11 400 NF le 29 maidernier à 
Versailles (M°* J.-L. Chapelle et P. 
Martin ; M.G. de Knyff). On retrouve 
dans la juxtaposition des plans 
l'application des théories cubistes 

qui marquent l’œuvre de ce peintre. 


Pablo Picasso, né en 1881 : « La 

belle Hollandaise », craie bleue, 
4 gouache et huile sur panneau, 
: 78x67 cm, vendue 760 000 NF le 
6 mai à Londres chez Sotheby. 
Datée 1905. Portrait exécuté pen- 
dant un séjour de Picasso en Hol- 
lande. Le plus gros prix jamais 
atteint par une œuvre de ce peintre. 


Paul Cézanne, 1839-1906 : 
« L’écorché de Michel-Ange », 
toile 33 x 14 cm, vendue 49 800 NF, 
même vente. Cet Ecorché aujourd’hui 
attribué à Bandinelli a paru dans 
Connaissance de juillet, page 79. 
Leur confrontation montre le sens des 
recherches de Cézanne, parallèles 
dans cette œuvre à celles du Greco. 


: Maximilien Luce, 1858-1941 : 
|  « Coteaux de Beney, Yonne, 1911 », 

toile 60X92 cm, vendue 7 300 NF 

le 18 mars à la Galerie Charpentier 
ji (M° M. Rheims ; MM. Durand-Ruel, 
i  Dubourg et Ebstein). Un des plus 
gros prix obtenus par un paysage 
non pointillé, de ce petit maître qui 
appartint aux post-impressionnistes. 


; Roger Bezombes, né en 1913 

À « Fleurs et Fruits », toile 60 x 73 cm, 
‘| vendue 1 800 NF le 25 mai à 
l'Hôtel Drouot (M° Michel Boscher ; 
M. B. Lorenceau). Une certaine 
influence de Matisse apparaît dans 
| les œuvres de ce peintre, également 
|  connucommeillustrateur. Bezombes 
!  estaussi l'auteur de décors dethéâtre, 
! 


| Pierre Dumont, 1884-1936 : « La 
| cathédrale de Rouen », toile 
| 76X60 cm, vendue 2500 NF le 
| 20 mars à l'Hôtel Drouot (M: Raoul- 
P. Oury ; M. Dubourg). Un sujet 

; traité très souvent par ce peintre 
| qui, à partir d’empâtements surtout 
| colorés au débutdesa carrière, a tiré 
| des effets quelquefois dramatiques. 
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Folie mi-chinoise, mi-hindoue, le pavillon royal de Brighton, construit 
au début du dix-neuvième siècle pour le prince-régent d'Angleterre, 
illustre de façon pittoresque l’éclectisme sans retenue de la période 


Regency, l’époque la plus extravagante qu’'ait connue l’art anglais. 


ÊVE HINDOU AU BORD DE LA MANCHE 


Un palais hindou, hérissé de dômes bulbeux qui semblent prêts à tournoyer comme des toupies. 
clochetons, des minarets, des tourelles ajourées, une façade filigranée. On se croirait au 
hemire, à Delhi, ou sur le plateau du théâtre du Châtelet, à Paris. Illusion, c’est, balayé par le 
de la Manche, l’un des édifices les plus étonnants du Royaume-Uni: le pavillon de plaisance 
nagé, à Brighton, de 1815 à 1822 par l’architecte John Nash pour le prince-régent George- 
uste de la dynastie de Hanovre, couronné en 1821 sous le nom de George IV. 

« Folie », dans le sens où l’entendait le xvine siècle et de toutes les folies assurément la plus 
: qui soit, le pavillon de Brighton, aujourd’hui converti en musée, ne naquit pas, comme on 
rrait le croire, d’un caprice éphémère. Transformé plusieurs fois, poli, repoli, fignolé avec 
ur pendant trente-cinq ans, il est l’œuvre de toute une vie et son histoire se confond non 
ement avec celle de son royal propriétaire, mais avec celle de toute une époque. 

Meubles d’acajou aux lignes sévères, lustres de cristaux, chintz fleuris, qui devinerait sous 
ect tranquille du style anglais tel qu’on l’apprécie à Paris, le vrai visage de l’époque Regency 
it les limites d’ailleurs dépassent largement les neuf années de la Régence). Ëre romantique 
excellence, apte à toutes les contradictions, acquise à toutes les audaces, elle vit triompher 
1ltanément le style grec, le style gothique, le style exotique. Sous l’impulsion du prince-régent 
1 des rares souverains qui se soient souciés d’art) les modes naissaient et se défaisaient. De 
> période fiévreuse et poétique, ivre d’indépendance, aucun monument ne perpétue mieux 
êves et les enthousiasmes que le pavillon de Brighton. 

A l’origine, deux passions du prince-régent. La première se déclare en 1783. Il n’est alors que 
ce de Galles, il a vingt et un ans, et la vie de cour lui pèse. Venu passer trois jours à Brighton 
: son oncle le duc de Cumberland, il se grise de liberté. Le port, les falaises l’enchantent. On 
it partout, sur la promenade, au théâtre, au bal. Quand il repart, un réseau de liens ténus s’est 
entre lui et la petite station balnéaire que vient de lancer le fameux docteur Russell, surnommé 
ais par toute l’Angleterre, le docteur Brighton. 

Des motifs d’ordre privé renforcent bientôt ce goût déjà très vif. Secrètement marié à une 
e femme catholique et deux fois veuve, Mrs Fitzherbert, le prince vient en 1785 abriter ses 
urs — clandestines bien que conjugales — dans une « ferme respectable » louée par l’inter- 
iaire de son homme de confiance, Louis Weltje. Qui se douterait alors que cette demeure 
ce où grimpent les rosiers, deviendra trente ans plus tard l’extravagant pavillon du régent 
ngleterre ? 

Discrètes et raisonnables, les premières transformations entreprises en 1787 ne laissent rien 
ner du résultat final. Sous la direction du grand architecte Henry Holland, qui construit déjà 
r le prince, à Londres, la résidence de Carlton House, cent cinquante ouvriers édifient en 
ques mois une charmante maison, de style néo-classique, dont les ailes se déploient symétri- 
ment autour d’une rotonde centrale. Bow-windows, balcons de fer forgé, l’ensemble, baptisé 
avillon de Marine », offre un exemple typique d’architecture Regency. Tout l’intérieur est 
nagé dans le goût français : corridors peints en bleu de France, tapis d’Aubusson, meubles 
3oulle. De son lit (chambre tendue de chintz), le prince peut voir à la fois la promenade et la 
car aucun obstacle, à cette époque, ne le sépare de la grève. 

Quelques années passent, tranquilles. Les amis du prince, le beau Brummel, l’écrivain Sheridan, 
uccèdent au pavillon où l’on mène joyeuse vie. Les habitants de Brighton portent aux nues 
hôte dont la générosité est sans limites. Brusquement, en 1795, un coup de théâtre dissipe 
phorie générale. Criblé de dettes, acculé à la ruine, l’héritier de la couronne d’Angleterre se 
obligé par le roi son père de rompre avec Mrs Fitzherbert et d’épouser sa cousine, la princesse 
oline de Brunswick. Mariage de raison. Mariage malheureux, qui relègue pendant quelque 
ps le pavillon au dernier plan des préoccupations du prince. Enfin, en 1800, Mrs Fitzherbert 
jonne et une nouvelle phase de prospérité commence pour Brighton. Est-ce caprice, lubie, 
r d’effacer jusqu’au cadre des mauvais jours? Le futur prince-régent manifeste l’intention de 
amorphoser complètement le pavillon dans le style exotique, qui fait rage, avec un certain goût 
décor de théâtre qui prime les soucis d’architecture. Un moment, il envisage de le transformer 
agode, mais, à court d’argent comme toujours, il doit abandonner ce projet. Il se contente de 
> aménager dans le goût chinois une galerie et un corridor. Installés par les soins de ses four- 
eurs de Londres, John Crace et fils, des papiers peints à fond rose vif, peuplés de papillons 


théose de l'exotisme, le pavillon de Brighton L'Inde lointaine, tout récemment conquise au nom 
allise dans un style délirant les rêves orientaux du de l'Angleterre, inspira l'architecture « pittoresque » 
e-régent d'Angleterre, le futur George IV, et de du pavillon. A l'origine simple résidence de plaisance 
> l'époque Regency. Rouge et or comme un gigan- de style georgien, elle fut transformée par John 
ue cabinet de laque, le « salon de musique » Nash en un véritable palais des Mille et une Nuits. 
ontre) fut décoré en 1817 dans un goût chinois dérivé Coiffée d'un dôme verdâtre en forme d'oignon et 
elui du XVIII: siècle. Le plafond en bois doré imite hérissée de minarets en miniature, une porte solennelle, 
it de bambous ; au-dessus des portes, des frontons «the North gate », prélude aux merveilles qui attendent 
mpilles rappellent les pagodes du Céleste Empire. le visiteur, sitôt franchie l'échancrure de son « iwan ». 
nt au lustre de cristal, contrairement aux apparences, Construite seulement en 1832, cette porte commémore, 
oque moins les ombrelles bariolées des mousmés par une inscription en termes laconiques, le règne de 
des nénuphars épanouis à la surface de petits lacs, Guillaume IV qui succéda à l'extravagant George IV. 
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Peintes par John Nash, l'architecte du prince-régent, une série d'aquarelles, publiées 
en 1826, montrent le pavillon tel qu'il apparut aux contemporains médusés, aprèsiles 
travaux exécutés de 1815 à 1820. D'une blancheur éblouissante, la façade est (en haut) 
semblait celle d'un palais hindou magiquement transporté sur les côtes de la Manche. 


Le salon de musique où Rossini, un soir, dirigea l'orchestre, offrait un cadre « dune 
splendeur indescriptible » aux concerts dont le prince était friand. Montés aug@ 
ses neuf lustres avaient coûté la somme — jugée scandaleuse — de quatre mille deux 
cent quatre-vingt-dix livres sterling. Des motifs chinois parsèment le tapis bleu 


Le salon nord, appelé aussi salon jaune en raison de la couleur de ses rideaux,étai 
décoré de peintures blanches rehaussées d'or et doté d'un plafond rose pâle Des 
serpents s'enroulaient autour des colonnes et des clochettes dorées frangeaient 
la corniche. Son magnifique piano à queue se trouve aujourd'hui à Buckingham Palacér 


La grande cuisine relevait du même goût exotique que les pièces de réception 
quatre colonnes de fonte, terminées par des feuilles de bananiers en cuivre, Soütes 
naient le plafond ; des hottes en forme de pagodes couronnaient l'énorme fourneau 
et la broche perfectionnée, autour desquels une tribu de petits marmitons s'agitaits 


La salle à manger surpassait en magnificence l'ensemble des appartements Sous 
son dôme de plus de treize mètres de haut, peint en trompe-l'œil à la façon d'un ciel 
d'Orient, le prince-régent traitait ses hôtes avecle faste d'un grand Mongol. Chargée de 
cristaux et d'argenterie, la grande table alors rivalisait avec les trésors de Golconde: 


Féerique et irréel, au milieu des pelouses d’un jardin anglais, 
le pavillon de Brighton, contrairement aux prévisions, défie 
le temps. Devenu musée, il prolonge de nos jours « le rêve 
exotique » du prince-régent. Au-dessus des façades couvertes 
de stuc, s'élance la forêt de dômes, de minarets et de clo- 
chetons qui lui valut le surnom de Kremlin. Balustrades, 
colonnes, frises, corniches, portiques ajourés, toute une 
pâtisserie de plâtre masque les formes classiques du bâti- 
ment primitif, composé d'une rotonde centrale et de deux 
ailes. Seules parties entièrementconstruites par Nash, les deux 
extrémités abritent la salle à manger et le salon de musique. 


Thème décoratif préféré de Robert Jones qui aménagea 
l'intérieur du pavillon sous la Régence, des serpents et des 
dragons dorés s'entrelacent au-dessus des fenêtres du salon 
de musique (ci-dessous). Caractéristiques du goût de 
l'époque, des draperies de satin bleu et rouge, frangées de 
soie jaune, complètent cet étrange lambrequin. Six pagodes 
de porcelaine de Chine, inspirées de la fameuse tour de 
Nankin, faisaient autrefois l'orgueil de la pièce. Transportées 
à Buckingham Palace lors du déménagement qui, en 1847, 
vida\complètement le pavillon, quatre d'entre elles y sont 
encore. L'orgue du prince-régent a été remplacé par celui 
de la chapelle royale, offert à Brighton par la reine Victoria. 


Décoré de dragons, un même papier peint à la main sur fond vert garnit la chambre et la bibliothèque du ro 
(ci-dessus) où sont rassemblés de rares spécimens de meubles anglais des XVIII* et XIX® s. A la place du lit 
du roi, en acajou sculpté, d'originefrançaise, se trouve aujourd'hui un lit anglais du XIX:à décor de chinoiseries. 


Comme des diadèmes, des frontons de bois doré terminés en têtes de dragons scintillent au-dessus des 
glaces dans le salon en rotonde (ci-dessous), pièce principale du pavillon avant les transformations de Nash:- 
Détail typique du goût du régent, aux chinoiseries se mêlent des meubles et des objets français du XVIII*. 
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D'une grâce souriante, le salon 
jaune avec ses colonnes-palmiers 
et sa corniche de clochettes évoque 
une Chine d'opéra. Mais la fan- 
taisie du décor est assombrie par 
une collection de meubles d'acajou, 
fin XVIII:-début XIX° siècle. Tables 
à ouvrage, sofa-tables, tables de 
bibliothèques, canapés, cabinets, 
tous les différents spécimens du 
style Regency traditionnel ont rem- 
placé le fastueux mobilier de bois 
doré, recouvertjadis de soie jaune, 
quifutexécuté pour le prince-régent. 
Seules les pagodes de porcelaine 
se trouvaient à l'origine dans le 
pavillon : elles faisaient partie de 
la fameuse série qui ornait le salon 
de musique et figure sur les aqua- 
relles exécutées par John Nash. 


et d'oiseaux exotiques, des meubles de laque ou de bambou exilent au grenier le décor français, 
devenu d’autant plus démodé que les guerres napoléoniennes ont déchaîné outre-Manche une 
vague de gallophobie. 

Mystérieuse, plus fabuleuse encore que la Chine, l’Inde envoñûte et passionne le Royaume- 
Uni. Des récits de voyage, des recueils de dessins donnent à l’Angleterre la nostalgie d’un monde 
fascinant où, selon le poète Thomas Moore, « la magie du jour découvre à chaque instant de 
nouvelles merveilles ». Comme Coleridge et Byron, le prince de Galles se prend à rêver du palais 
de Schéhérazade. 

Inspiré des aquarelles de Thomas Daniell, un premier essai d’architecture hindoue est tenté 
dans les écuries de Brighton, dont l’énorme dôme (aujourd’hui une salle de concerts) rappelle à 
la fois les mosquées mongoles et la halle au Blé que Belanger vient de construire à Paris. Commencés 
en 1803, retardés par le Blocus continental, les travaux s’achèvent seulement en 1808. Entre 
temps, inspiré des mêmes aquarelles, Samuel Cockerell a construit Sezincote, château hindouisant 
qui reproduit, parmi les frondaisons de Costwold Country, le mausolée de Hayder Ali Khan, à 
Laulbang (voir Connaissance des Arts, mai 1957). Cette prouesse renforce la résolution du prince. 
Décidé à transformer le pavillon dans le style des Mille et une Nuits, il fait appel à l’architecte 
paysagiste Repton. Mais de nouveaux ennuis d’argent surgissent. Ce n’est qu’en 1815, après 
Waterloo, que George-Auguste devenu régent, en raison de la folie de George III, verra peu à peu 
surgir de terre l’étonnante demeure qu'il désire depuis si longtemps. 

L’architecte en chef de la Couronne, John Nash, est l’homme-orchestre de cette romanesque 
entreprise. Il construit d’abord la grande cuisine et la longue galerie qui court d’est en ouest, d’un 
bout à l’autre du pavillon. En 1817, aux extrémités du bâtiment de Holland dont les murs servent 
de squelette au nouvel édifice, viennent s’accoler deux immenses pièces de réception, la salle à 


Sur l'emplacement de la ferme, 
que le prince de Galles loua à 
Brighton l'année de son mariage 
secret avec Mrs Fitzherbert, se 
trouve le salon sud, symétrique 
du salon jaune par rapport à la 
rotonde. Peint à l'origine en bleu 
puis en blanc et or, il était en 1821 
orné, comme aujourd'hui, de dra- 
peries de soie verte. Dans le goût 
de l'époque Regency, l'aménage- 
ment actuel reconstitue l'ambiance 
d'une pièce intime où n'était 
admis que le cercle privilégié des 
courtisans. Alors que les meubles 
sont tous anglais, comme dans 
les autres pièces du pavillon, 
candélabres et pendules sont pour 
la plupart d'origine française. 
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manger et le salon de musique que des toits pointus font ressembler à des tentes de vizirsM 
la façade primitive se camoufle sous une pâtisserie de pierre, dans le goût hindou. Un no 
dôme en forme d’oignon remplace l’ancienne coupole et de plus petits dômes, de même 
poussent tout autour. Une colonnade longe les appartements royaux, qui rappelle les cours 
des mosquées. Il ne manque au tableau que le gazouillis des fontaines et le soleil des In: 
A l’intérieur du pavillon, l’or semé à profusion ressuscite l’atmosphère lourde des 
orientaux. Émerveillé dans son enfance par la pagode de Kew Gardens, le prince est resté 
au style chinois qui fit rage vers le milieu du xvur® siècle. Sous ses directives, un collaborate 
la maison Crace de Londres, Robert Jones, a conçu le plus stupéfiant ensemble de « chinois 
que l’on ait jamais vu. Dans les salons, les chambres, les corridors, ce ne sont que dr. 
chimères, lanternes de papier, meubles de bambou, cabinets de laque, pour la plupart d’ai 
fabriqués en Angleterre sur des modèles chinois. La cuisine est dotée de piliers de fonte en 
de troncs de bananiers dont les chapiteaux s’épanouissent en bouquets feuillus. Clou du spa 
si l’on peut dire, la salle à manger d’apparat, « banqueting room», est dominée par un gigant 
lustre en bronze et cristal qui ne pèse pas moins d’une tonne. Comme une fleur phénomén: 
semble surgir d’une touffe de plantain, mi-bronze, mi-trompe-l’œil, piquée au faîte du 
Quant au salon de musique « aucune description, selon Brayley, ne peut donner t 
exacte de sa splendeur ». Peint en rouge et or par un certain Lambelet, c’est un coffret d 
aux proportions monumentales. Des serpents dorés enlacent les colonnes. Des fro 
clochettes surmontent les portes. Entre les fenêtres, drapées de satin rouge et bleu frangé 
jaune, quatre pagodes à neuf étages, en porcelaine de la famille verte. Deux autres pagod 
petites, encadrent la cheminée. Sur le fond bleu du tapis d’Axminster, dessiné par Robe 
lui-même, grouille une faune inquiétante de dragons et d’oiseaux dorés. Neuf lustres de 
diverses, en forme de nénuphar, survolent le tout de leurs coupoles multicolores : ra 
suprême, comme celui de la salle à manger, ils sont montés au gaz. ° £ 
On imagine sans peine l’ahurissement des contemporains à la vue de telles merveilles: 
architecture ni décor ne furent aussi controversés. Quand, en 1821, après six longues 


ni les quolibets. D’aucuns accusent le roi d’avoir voulu copier le Kremlin. D’autres co: 
la toiture du pavillon à un champ de navets. On s’inquiète avec ironie de la mauvaise 
génie de l’architecture. Thomas Daniell, l’auteur des fameuses aquarelles qui avaient fa 
prince, s’indigne lui aussi ; pire, il refuse la paternité, même indirecte, du pavillon auquel 
toute ressemblance avec les palais de l’Inde. 1 
Seuls, les gens de la Cour se montrent: enthousiastes. La princesse Lieven, ambassadri 
Russie, écrit à son ami Metternich : « Depuis Héliogabale, on n'avait jamais vu un tel 
La comtesse de Boigne, dans ses Mémoires, s’émerveille du « bon goût » déployé partout. 
au roi, bien qu'il se soit brouillé avec Nash, il paraît enchanté de sa demeure. Cependant, à 
de 1824, il n’y fait plus que de rares apparitions. Malade, obèse, il se sent de moins en moi 
par les lieux de sa jeunesse. D'ailleurs, d’autres constructions le sollicitent : Windsor, Buc 
Royal Lodge. Quand il meurt en 1830, il n’a pas revu Brighton depuis trois ans. - 
Le duc de Clarence qui lui succède sous le nom de Guillaume IV rouvre le pavillon. 
donne quelques fêtes. Bref sursis. Moins de vingt après après son achèvement, le palais n 
de George IV tombe dans l’oubli. Sur l’ordre de la reine Victoria, cent quarante-trois 
emmènent ses trésors vers d’autres résidences royales. Vidé, démantelé, abandonné, me 
pic des démolisseurs, il est finalement acquis en 1850 par la ville de Brighton. Il ne fau 
moins d’un siècle pour panser ses plaies. 
Mille soins lui ont rendu de nos jours le décor de sa splendeur. Redevenu en tous 
conforme au « rêve hindou » du prince régent, le pavillon continue à défrayer la chroniqu 
partager l’opinion. Et la ville de Brighton considère avec attendrissement, enchâssé par 
maisons comme un cabochon baroque, le curieux spécimen d’architecture qui lui.vaut de 
monde un renom de féerie. ‘4 


Paradis de l'art culinaire, la grande cuisine où le 
prince-régent ne dédaigna pas, un soir, de partager 
avec ses amis le souper de ses valets, est telle que 
la connut de 1816 à 1817 le fameux chef français 
Antoine Carême, qui futaussi cuisinier de Talleyrand 
et de l'empereur de Russie. Premier exemple de 
l'utilisation domestique de la fonte, les piliers qui 
supportent le toit s'épanouissent en bouquets de 
feuilles, comme des troncs de bananiers. Four- 
neaux, lanternes, pendules sont authentiques. 
Sous la hoïte de bronze, la broche gigantesque, 
mue par un système complexe de poids et de 
chaînes, est prête à rôtir les poulets par douzaines. 
Toutela batterie de cuisine provientd’Apsley House, 
la résidence du duc de Wellington à Londres. 


Cascade de cristal couronnée d'éblouissantes 
fleurs delotus,un lustre extravagant, dessiné par Ro- 
bert Jones, illumine le décor somptueux de la salle à 
manger. Emergeant de feuilles de plantain, mi-trom- 
pe-l’œil, mi-bronze doré, une chimère ailée semble 
tenir dans ses griffes ce monumental « chandelier » 
qui pèse environ une tonne ; aux quatre coins du 
plafond, des lustres plus petits, en forme de nénu- 
phars, sont soutenus par des oiseaux fantastiques. 
Le long des murs entièrement peints de fresques 
« à la chinoise », des torchères de porcelaine 
anglaise, montées sur bronze, s'épanouissent en 
corolles scintillantes. Mélange d'excentricité et de 
tradition, cette pièce, aux couleurs d'un Orient 
imaginaire, symbolise l'éclectisme de la période 
Regency, apogée du romantisme anglais. FIN 
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PIERRE CHARBONNIER 


Charbonnier par Charbonnier : 
auto-portrait, c'est un portrait du peintre (Pierre) 
par son fils (Jean-Philippe), photographe. Ce n'est 
pas un symbole : la peinture du père ne tend pas à 


ce n'est pas un 


la photographie. Il inverse, en effet, la perspective 
atmosphérique : ses lointains sont plus précis que 
ses premiers plans. Il ne pratique pas, non plus, 


l'instantané : chaque tableau lui demande au moins 
un an de travail. Mais le père et le fils onten commun 
le goût du détail mis en évidence : alors que Jean- 
Philippe enregistre tous les accidents de l'épiderme 
de son père, celui-ci peint avec une netteté hallu- 
cinante toutes les fenêtres qu'il voit de son atelier. 
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Labyrinthe de formes répétées pres- 
que jusqu’à l’hallucination, sa pein- 


ture est une fenêtre sur l’infini. 


Au commencement du siècle, un groupe 
d'hommes est réuni autour d’une table de 
café. L’un d’eux tire de sa poche un papier 
et le montre à ses amis. « Regardez, dit-il 
avec orgueil, ce que mon fils vient de 
dessiner. » Il s’agit d’un portrait. Le père 
est un industriel, un filateur. Son fils aime 
flâner dans les rues. Les enseignes; avec 
toutes leurs lettres, le fascinent. 

Au confluent du Rhône et de la Gère, 
Vienne n’est pas une grande ville. Mais, 
dans son imagination enfantine, Pierre 
Charbonnier se la représente comme une 
immense cité, avec des milliers de rues. 
Dans chaque rue, pense-t-il, il y a des 
centaines d’enseignes, et chaque enseigne 
comporte des dizaines de lettres. Au total, 
cela fait des millions, peut-être des milliards 
de lettres. Le vertige de l’infini le prend. Ce 
vertige lui semble délicieux. 

Aujourd’hui, Charbonnier a soixante et 
un ans. Il est un des représentants les plus 
caractéristiques de la peinture dite « méta- 
physique ». Métaphysique, sa peinture l’est 
incontestablement, car elle impose avec 
force l’idée d’infini. A vrai dire, les enseignes 
ne l’intéressent plus guère, mais la façon 
dont il se représente le monde ressemble 
beaucoup à l’accumulation illimitée des 
lettres peintes au-dessus des boutiques de 
sa ville natale. 

Autant que le fils d’un industriel et le 
petit-fils d’un architecte réputé dans sa 
région, Charbonnier apparaît actuellement 
comme le fils de la ville où il est né. Depuis 
quinze ans, les principaux caractères de 
sa peinture s’expliquent par le souvenir 
agrandi et purifié qu’il a gardé de Vienne. 
Mais ce souvenir est resté longtemps enfoui 
ou informe dans sa mémoire. Comme un 
objet de fouille, il a dû le rechercher et le 
dégager. La vie de Charbonnier, c’est 
l’histoire de la perte et de la reconquête 
de ce souvenir. 

Si paradoxal que cela puisse paraître, 
ce souvenir ou cette image, il a commencé 
de les perdre alors qu’il était encore adoles- 
cent et qu’il vivait encore à Vienne. D’abord 
au collège, par l’enseignement de son 
professeur de dessin. La copie d’une statue 
de plâtre n’a évidemment rien de commun 
avec la peinture de lettres. Quand il est 
admis à l’école des Beaux-Arts de Lyon, 
en 1915, et quand, après avoir fait deux ans 
de guerre, il se trouve à nouveau aux Beaux- 


« Fenêtre et Miroir ». Crayon et gouache origina pour « Connaissance des Al 


Arts, mais cette fois à Paris, sa passio 
totalement disparu ou, du moins, las 
chose qui lui en reste est un sentiment 
profonde insatisfaction à l’égard de k 
peinture. Ce sentiment explique ses À 
tations et ses recherches pendant unq 
de siècle. 

Pénétrons dans l’école des Beaux-A 
en 1919. Le professeur de peinture est 
vieil homme, membre de l’Institut de 
vingt ans. Il s’arrête devant le dessin 
élève qui n’est là que depuis huit jo 
Les formes de ce dessin sont soulig 
par un gros cerne. « Ce que vous“ 
fait là, dit le professeur, ce n’est pas 
dessin, c’est du vitrail. k 

— Monsieur, réplique l'élève, il y à 
vitraux qui ne sont pas si mal. S 

— Impertinent, ne remettez plus jan 
les pieds ici. » 

C’est ainsi que Pierre Charbonnier ql 
les Beaux-Arts pour entrer, peu après 
l’académie Ranson. Là professent Bonn 
Vuillard, Sérusier et Maurice Denis: 
cernes de Charbonnier plaisent à ce der 
qui le nomme, au bout de quelques 
chef d’atelier. À ce titre, il doit initi 
nouveaux arrivants à la doctrine du m 
Or celui-ci, autant que par son 
s’est rendu célèbre par une formule 
« Avant d’être un cheval de bataill 
tableau est une surface plate recouvel 
couleurs en un certain ordre assembl 

Très rapidement Pierre Charbonnier 
d’approuver cette formule. Certes, penses 
matériellement le tableau est une S 
plate mais, ce qui est bien plus remarq 
c’est qu’en dépit de ce fait on puisse d 
l'impression du contraire. Il aband 
l’académie Ranson. Il se met à peindi 
natures mortes et des scènes de genre. 
relief des personnages et des obj 
fortement accusé. 

A cette époque il subit à la fois l’influ 
de Derain et des cubistes. Mais, tou} 
insatisfait, il abandonne bientôt ce 
pour un autre qui s’apparente à celu 
Soutine. 4 

Il pense alors que le tableau est, pol 
peintre, un moyen de communiquer 
émotions qu’il éprouve à la vue de cer 
objets, même si ces objets ne sont 
émouvants pour les autres. Dans 
opération, la sympathie que Ahon 
éprouve pour tout ce qui est fait par IhoM 
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1 est le but de la peinture ? Une toile de 1947, 
Souci du peintre » (110x73 cm, coll. Charles 
ais) offre une double réponse : par une facture 
ntairement sans émotion, le tableau doit 
jaincre de son exactitude. D'autre part, il 
suggérer l'infini. Ici, c'est par la répétition des 
tres sur les façades, qui est elle-même répétée 
s un miroir et sur une toile, sans qu'il y ait de 
on qu'elle cesse. D'où uneinfinitude vertigineuse. 


rières, barreaux, câbles, grillages ou bien 
1faudages, comme dans les « Préparatifs de 
à Barcelone » (1952, 92 >» 73 cm ; coll. R.-L. Dupuis) 
: des voiles transparents qui cachent moins les 
ses qu'ils ne donnent conscience du vide entre 
et autour d'elles. Plus que la lumière qui cesse 
: le jour, ou que l'air qui disparaît à une certaine 
teur, le vide estimmense. C'est ce sentiment qui 
ne au paysage ses proportions gigantesques. 


2 un grand rôle. L'image d’une pomme 
ient émouvante quand on y découvre 
traces du pinceau qui l’a formée. 
Mais cette attitude, bien que beaucoup 
peintres en soient restés là, comporte 
zrave inconvénient. L’émotion du peintre 
du tort aux objets qu’il reproduit. 
; tend à modifier leur forme ou à l’effacer. 
se souvient de l’émotion, on ne se 
vient plus de l’objet. 
u contraire, aujourd’hui que le style 
Charbonnier est devenu méticuleux et 
iassible, quand on voit une bouteille, 
| verre, une rivière entre des berges 
ientées, une usine en pleine campagne, 
barques, des péniches, des remorqueurs, 
quelque paysage urbain avec ses milliers 
fenêtres, si l’on pense à Charbonnier, 
‘it pour les regarder avec une curiosité 
rue. On les sent pleines d’un mystère 
pa ne soupçonnait pas. On éprouve 
que chose de cette impression d’infini 
| lui donnait tant de plaisir, lorsqu'il 
it enfant. Il lui a fallu des années d’étude, 
patience, d’expériences dans divers 
haines de l’activité créatrice pour obtenir 
résultat. 
lharbonnier est aujourd’hui le décorateur 
tré des films de Robert Bresson. Mais, 
at de collaborer avec un des réalisateurs 
“plus importants et les plus célèbres de 
re temps, ilavait déjà fait, pour un peintre, 
importante carrière cinématographique. 

e carrière, au cours de laquelle il a 
isé cinq films dont un dessin animé qui 
Lite qualifié par Blaise Cendrars de 
remier grand dessin animé français », 
imence avec la rencontre de Diaghilev. 
r un ballet sur le thème de la naissance 
monde, il a imaginé de remplacer les 
Ébrs peints par des films destinés à être 
letés en même temps que s’accompliront 
‘évolutions des danseurs. 

Comment, demande Diaghilev à Char- 
nier, ferez-vous comprendre aux spec- 
urs que, par exemple, un arbre pousse? » 
tharbonnier ne répond rien. Il renverse 
Sucrier sur la table, il place un morceau 
un autre, puis un troisième sur le second 
insi de suite. Qu’on supprime la main qui 
struit la colonne, le spectateur aura 
pression de voir, sur l’écran, une 
hte qui pousse. 

E Très bien, déclare Diaghilev, vous êtes 
imme qu’il me faut. 

Ainsi, dit aujourd’hui Charbonnier, 
he suis aperçu qu’on pouvait représenter 
! chose au moyen d’une autre toute 
Iérente. Dans ce film, je me suis servi 
ne forme qui était, à peu de chose près, 


L'infini est suggéré, dix ans plus tard, en 1957, 
«le Pont » (93x73 cm) par l'opposition de l'immobile 
au mouvant. Les flots convergeants du fleuve 
entraînent l'attention vers les arches. Les arches la 
conduisent à la rive. Celle-ci, par son immobilité, 
renvoie au pont et au fleuve tandis que l'imagination, 
excitée par ces mouvements contrariés et par la 
lumière surnaturelle qui semble émaner des objets 
eux-mêmes, va, à son tour, les agrandir indéfiniment. 


L'homme est absent en apparence seulement des 
peintures de Charbonnier. Certes, car ses paysages 
ne comportent jamais de personnage. Mais, ils 
contiennent toujours des constructions humaines. 
Ils font même plus. Dans « le Pont suspendu » (1957, 
100*65 cm; coll. part), certains voient l'image 
transposée du Crucifié. Les tableaux figuratifs de 
Charbonnier tiennent la gageure de stimuler l'ima- 
gination avec un sujet qui paraît défini strictement. 


x 


celle d’un panier à salade. Tout le monde 
a compris qu'il s’agissait de l’univers. » 

Sa peinture actuelle est loin de représenter 
seulement ce que l’on croit au premier 
abord. Par exemple, les avis se divisent 
sur un point. Les uns pensent que Char- 
bonnier a exclu l’homme de sa peinture. 
En effet, ses tableaux, depuis 1944 (si l’on 
en excepte un qui représente une joute 
peuplée d’une centaine d’hommes), ne 
comportent jamais aucun personnage. Mais 
d’autres amateurs de l’œuvre de Charbonnier 
pensent que, malgré l’aspect désert de ses 
paysages, l’homme y est présent. 

René Char dit que leurs habitants 
viennent de partir. En somme, selon lui, 
ils sont tout près, dans la coulisse : ils se 
disposent à rentrer en scène. Pour Francis 
Ponge, ils y sont déjà : un paysage qui 
représente une petite étendue d’eau, un 
mur et un bouquet d’arbres, il y voit deux 
paupières. 

Charbonnier a toujours aimé les poètes 
et ceux-ci le lui rendent bien. Ponge, Char, 
Jacques Prévert, André Salmon ont 
commenté son œuvre. Mais les poètes ne 
sont pas les seuls à l’apprécier. Des tableaux 
de Charbonnier figurent au musée d’Art 
moderne de Paris, dans les musées de 
Nancy, Saint-Etienne, Lyon et Valence, en 
Italie, dans le musée de Turin, en Amérique 
du Sud, dans les musées de Rio de Janeiro 
et de Sao Paulo, et, au Japon, dans le 
musée de Tokyo. Ils sont vendus entre 
100 000 F et 500 000 F. A Paris, deux gale- 
ries présentent ses œuvres : la galerie des 
Cahiers d’Art et la galerie Renou et Poyet. 

Dans le petit atelier où il travaille, rue 
Lacépède, Charbonnier possède dix miroirs. 
Le plus grand a un mètre cinquante de 
haut. Le plus petit a dix centimètres. Les 
miroirs jouent un rôle très important 
dans son œuvre. En 1948, Francis Ponge 
passa une nuit entière dans l'atelier de 
Charbonnier à trouver des titres à ses 
tableaux. Or, l’un d’eux qu'il intitula 
« le Souci du peintre », représente une 
fenêtre, une toile sur un chevalet et un miroir. 

Ce miroir symbolise le principe même 
de la répétition que Charbonnier applique 
constamment dans sa peinture. S’il repré- 
sente avec une netteté hallucinante toutes 
les pierres d’un mur, toutes les fenêtres 
d’une maison, toutes les vagues d’une 
rivière, tous les câbles d’un pont suspendu, 
c’est moins par minutie que par désir de 
suggérer l’idée d’infini en donnant ce 
sentiment de l’innombrable qu’il éprouvait 
déjà si fortement quand il était enfant et 
qu’il regardait les lettres des enseignes. Y.T. 
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LES MUSÉES MENACÉS OU SAUVÉS PAR 
CETTE INVENTION, LA MUSÉOGRAPHIE: 


L'entassement caractéristique des présentations du XIX° siècle assaille e visiteur 
de la « tribune » du musée Condé, à Chantilly. Les dispositions testamentaires du duc 
d'Aumale, mort en 1897, interdisent le moindre changement à cette accumulation de chefs- 
d'œuvre. Les murs semblent tapissés de tableaux qui se superposent sans aucun ordre 
d'école ni de siècle : Dominique Ingres voisine avec Hans Memling et Piero di Cosimo. 
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PAR JEAN-FRANÇOIS REVEL 


Un musée est comme un livre dont toutes les pa 
devraient être lisibles à la fois ou devraient pou 
être parcourues en quelques instants, mais aussi 
chaque page devrait être assez bien imprimée, 
digne d’intérêt pour retenir longtemps le lecteur exige 
Le musée doit enchanter la femme du monde et comb 
l’homme d’étude, détendre le touriste et instruire l’ 
rien d’art, favoriser l’insouciance chez l’adulte et 
sérieux chez l’enfant. Les conservateurs doivent do! 
être à la fois des « danseurs » et des « calculateurs 
c’est-à-dire des experts et des organisateurs, des savaf 
et des gens de goût, des décorateurs et des adminis 
trateurs, des techniciens et des dilettantes. A la lim 
on leur demanderait d’exécuter eux-mêmes les tablea 
et c’est presque ce qu’ils font quand ils les resta 
ou les font restaurer. 

Oserait-on affirmer que la Bibliothèque nationale do 
se présenter à la fois comme un digest et une encyel 
pédie, un salon et une église, un cirque et un laboratoire 
Que tout ce qu’elle contient doit pouvoir être lu en 
journée et sans fatigue par un visiteur pressé et nm 
préparé, tout en offrant une matière inépuisable 
recherches de l’érudit ? C’est pourtant à des exigen@ 
aussi multiples que l’on demande à tout grand mi 
de satisfaire. Et puisque chaque fois que l’esprit modetf 
se trouve devant un problème insoluble ou devant 
à-peu-près, il les couvre d’un nom scientifique, On 
appelé muséographie cette nouvelle quadrature@ 
cercle (1). Il serait légitime, en effet, de parler de sciene 
muséographique en général si tous les organisat 
de musée trouvaient, au point de départ, la même si 
tion. Mais comment comparer et prétendre soume 
aux mêmes règles un musée de construction té ce 
entièrement conçu en vue de son emploi et un édii 
devenu musée, comme le Louvre, ou les Offices, d’ab 
palais abritant des collections particulières, puis 
ménagé intérieurement ? Dans ce deuxième cas, l’édi 
lui-même est une pièce de musée, et les collections y 
une histoire, la manière dont les œuvres sont assemb 
peut constituer un document intéressant sur le 
d’une autre époque. Il ne faudra donc en modifier la 
gement qu'avec prudence. La liberté d’action du co 
vateur est limitée par les dimensions et le dessin 
salles, par les conditions de l’éclairage, l’orientations 
façades, la nature et le nombre des ouvertures 
outre, c’est la diversité des œuvres à exposer quiinte 
aussi de parler de muséographie dans l’abstrait. Divei 
non seulement esthétique, mais de nature : on ne 
pas présenter selon les mêmes critères des tableaux» 
ivoires, des tissus, des céramiques, des meubles, 
sculpture monumentale ou des manuscrits à pein 


(1) Le terme, à vrai dire, n’est pas récent, il apparaît désilé 
XVIIIe siècle en Allemagne. Mais la fortune en est récente: 
plus, on a commencé par entendre muséographie dans Je sens 
de description des musées (comme on dit ethnographie boul 
description des mœurs), puis, plus tard, dans le sens actuel dial 
de les organiser. 


cos 


La querelle des musées d’atmosphère et des musées cliniques n’est pas résolue par ce qu’on 


appelle la muséographie. Est-ce un art ? Est-ce une science ? Il serait préférable qu'elle soit 


l’application de méthodes rationnelles, capables — compte tenu des collections et bâtiments — 


de contenter les visiteurs toujours plus nombreux, de l’amateur d’art averti au touriste pressé. 


Espace rigoureusement calculé entre chaque tableau, équilibre des pleins et des vides régissent 
la présentation du musée des Beaux-Arts de Rennes, modernisé après la dernière guerre. Les toiles 
Sont fixées sur un seul rang (deux au maximum pour les petites) qui est placé à la hauteur du re- 
gard. Les affinités de style, de sujet ainsi que d'époque — toutes considérations qui demeuraient 
totalement étrangères au siècle dernier — ont présidé à l'accrochage de ces tableaux 
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L'isolement de l'objet au moyen d'estrades et de fonds 
blancs reste en faveur en Italie, particulièrement au castel 
Sforzesco à Milan (ci-contre, à gauche). Cette rationalisation 
muséographique, qui tend à « monter en épingle » chaque 
objet, le submerge parfois, à force de vouloir le souligner. 


Le dépouillement intégral, recherché dans certaines salles 
du musée Boymans-van Beuningen à Rotterdam (ci-dessous), 
sole de petits tableaux qui, sur d'immenses murs blancs, 
paraissent plus petits et plus sombres. Statuettes et coffre 
tentent d'animer la pièce et d'« humaniser » ce style clinique. 


F 


La reconstitution d'un intérieur”hollandais du XVII* si 
au Rijksmuseum d'Amsterdam, ci-dessus, permet den 
le mobilier disposé de façon vivante et évocatrice.Mlel 
mêlent tableaux d'intérieur (des « chefs-d'œuvre de mu 

n'auraient pas convenu), sculpture, meubles, céramig 


Le problème de la mise en valeur des petits tableaux 
des miniatures semble résolu par une pièce en rotonc 
récemment installée, du Rikjsmuseum d'Amsterdam (pa 
de droite, en bas). Les alvéoles limitent l'espace, les fon 
de velours rouge sombre rendent les tableaux plus coloré 


présentations successives de la 
le de nuit » de Rembrandt au Rikijs- 
n d'Amsterdam montrent l'évolution 
Juséographie en cinquante années. Les 
bns architecturales du XIX° siècle (en 
luisaient jadis à la bonne exposition du 
: dès 1920, une estrade permet un iso- 
relatif du chef-d'œuvre. En 1959, enfin, 
au occupe la même salle qui a été entiè- 
reproportionnée et gainée (ci-dessous) 
i former comme un écrin intemporel. 


Un didactisme méticuleux tourne au pédan- 
tisme naïf s’il s’applique à des tableaux célèbres 
mais fournit, au contraire, un fil conducteur 
indispensable au visiteur débordé par une masse 
d’ivoires, d’orfèvrerie, de meubles ou de faïences. 
Hélas ! dans les musées actuels, le principe 
contraire est le plus fréquemment suivi : sur- 
abondance d’indications superfiues, parfois, et 
absence de cartons détaillés lorsqu'ils seraient 
indispensables. Enfin, comme la quantité des 
œuvres varie selon les musées, on ne saurait 
comparer le cas du grand musée menacé de 
pléthore et du musée modeste qui lutte contre 
le vide. D'autre part, suivant que les collections 
sont homogènes ou hétéroclites, les problèmes 
à résoudre seront entièrement différents. Le 
musée Picasso d’Antibes, par exemple, disposant 
de vastes salles pour exposer des œuvres d’un seul 
artiste — et même d’une seule période de cet 
artiste — est une réussite dont ne peut guère 
tirer de leçon tel conservateur d’un petit musée, 
qui hérite d’un fragment de vase grec, d’une 
tapisserie du XvI*, d’une nature morte, etc. En 
fait, chaque musée pose un problème. 

Aujourd’hui, deux tendances se partagent le 
monde des musées. La première est la tendance 
« moderniste », qui a vu le jour au lendemain 
de la première guerre, en Allemagne notamment. 
Disons tout de suite que nous sommes d’accord 
avec les principes de cette méthode encore que 
nous en déplorions les excès. Pour l'essentiel, 
il s’agit de substituer à l’ancienne « galerie », 
où les tableaux tapissaient le mur (c’est le cas, 
encore actuellement, dans l’ancien arrangement, 
du Prado et de Chantilly), un accrochage sur un 
seul rang ou, au maximum, sur deux; d’espacer 
les tableaux ou les objets, enfin de les aligner 
suivant un ordre conforme à l’histoire ou à 
des affinités de style, de sujet ou de genre. Bien 
entendu, une large liberté d'appréciation est 
laissée aux organisateurs au sujet de ces aff- 
nités. L’inconvénient d’un didactisme excessif est 
précisément de donner à la sélection et à l’accro- 
chage un dogmatisme trop rigide, qui souvent 
ne reflète qu'une doctrine à la mode en histoire 
de l’art. Tant que la muséographie moderne 
recherche la clarté, la luminosité, la limpidité 
de la présentation avec un didactisme indispen- 
sable mais discret, dans une atmosphère agréable, 
et ne craignons pas de le dire, confortable — car 
un musée doit l'être — elle a raison. Mais ses 
excès ont amené à des échecs, qui ont soulevé 
des protestations justifiées : on dénonce, depuis 
quelques décades, le « musée clinique », avec 
ses parois trop blanches qui noircissent les 
tableaux, ses socles en tubes de fer, ses toiles sans 
cadre, encastrées dans le mur, ses tapisseries 
pendues au milieu des pièces. De quel droit, au 
musée du Jeu de Paume, a-t-on supprimé des 
cadres qui, étant XVI*, ne correspondaient 
certes pas, en théorie, à la peinture impres- 
sionniste, mais qui, dans la plupart des cas, 
étaient ceux choisis par les peintres eux-mêmes ? 

On fait remarquer que tous les musées rénovés 
se ressemblent, que l'éclairage zénithal est le 
pire de tous. Et, en effet, on éprouve un véritable 
soulagement quand on entre dans un musée, 
comme la galerie Borghèse à Rome, qui a de 
vraies fenêtres, amenant quoi qu'on dise et 
malgré les reflets, une lumière très agréable sur 
les tableaux ; il est agréable de se reposer la vue 
en regardant le parc alentour. Pour défendre le 
musée moderne, on parle de musée « vivant », 
« fonctionnel », comme si l’expérience ne prouvait 
pas que d'anciens palais sont plus « fonc- 
tionnels » (ce terme prétentieux ne voulant rien 
dire, si ce n’est qu’on peut voir commodément 
les œuvres) que tant de musées récents, conformés 
aux idées de 1925 — et du reste déjà démodés. 
N'oublions pas que les grands musées du xIxX® s., 


59 


Le luxe indiscret du mobilier muséogra- 
phique peut détourner en sa faveur, et au 
détriment de l'objet, l'attention du specta- 
teur. Mais l'« étalagisme » spectaculaire 
des salles de céramique antique du musée 
national de la villa Giulia à Rome (ci-contre, 
en haut) permet d'exposer un grand nom- 
bre d'objets dans le minimum de place. 


Véritable palais des mirages, le musée 
du Trésor de la cathédrale à Gênes 
cherche à créer des chocs visuels (ci- 
contre au centre). Des projecteurs plongent 
les objets dans une atmosphère drama- 
tique : cette mise en scène pour théâtre 
fantastique risque de nuire à la pureté des 
œuvres et de l'émotion des spectateurs. 


La présentation volontairement abstraite 
d'une salle du musée de Cluny à Paris 
(ci-contre, en bas) respecte la place de 


l'œuvre d'art sans souci de reconstitution. 


architecturale : ainsi les clefs de voûte 
se trouvent-elles fixées au plafond et les 
frises sculptées posées à hauteur du regard. 
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L'allégement des collections exposées pour aboutir 
à une sélection parfois discutée impose des réserves 
vastes, accessibles et bien classées. Il est souhaitable 
que chaque musée suive les exemples du palazzo 
Bianco à Gênes (ci-contre, en haut), où les tableaux 
en réserve glissent sur des râteliers suspendus ou du 
musée des Beaux-Arts de Nantes (en bas) qui accroche 
« à touche-touche », sur des épis mobiles, les toiles non 
exposées qui peuvent être ainsi aisément consultées. 


construits exprès pour être des musées, tels 
de Lille, de Valenciennes, de Poitiers, le Æ 
Palais à Paris, sont considérés actuelle 
comme les plus démodés du point de vue mi 
graphique : ils exigent plus d’ingéniosité” 
l’accrochage qu’un château fort médiéval, 
En réaction contre le musée 1925, on a 
développer depuis quelques années une tend 
favorable au retour vers le musée dit d'à 
sphère. Une certaine accumulation, un 
fouillis même ne sont pas toujours dépla 
On ne saurait nier le charme du musée des“ 
décoratifs de Paris, où l’amateur trouve soi 
en parcourant des salles à la configuratio 
cesse modifiée, où un heureux hasard prés 
la confection des étiquettes — le plus s 
absentes — et fait régner dans l’âme du 
un sentiment d’imprévu en lui donnant l'impt 
sion qu'il est le premier à explorer ces me 
Mais cet exemple ne saurait servir de base 
méthode universelle. Redoutables sont, d 
part, les tentatives de reconstitution de «c 
d'époque la commode Régence à cô 
Watteau, la hallebarde près du Fouquet» 
Pour échapper au musée clinique ne tom 
pas dans le musée music-hall. La reconstitL 
d’atmosphère, agréable quand il s’agit dep 
maîtres, peut devenir attentatoire lorsqu'il 
de grands artistes. Une « atmosphère » d'’épt 
autour d’un Poussin ou d’un Michel 
serait tout simplement intolérable. C' 
moment où l’on a envie de demander au mi 
graphe : « De quoi vous mêlez-vous ?. 
conservateur, si érudit soit-il, n’a pas forc 
du goût. Il n’a pas nécessairement des” 
sitions pour la décoration. Pour l’atmo: 
il y a assez à faire pour la rendre aux ché 
en les remeublant autant que possible avé 
meubles et tapisseries qui furent les le 
nous occupons dans les musées que de 
présenter. De plus, quand l’atmosphère € 
par exemple au musée Jacquemart-Andité 
s’est empressé de la détruire. 
Ce qu'il faut retenir de l’école atmosphé 
c’est qu’en effet un musée doit être plus «fo: 
plus chaud, plus rempli, que ne le sont en 
les musées récemment organisés. Il n’es 
sûr que le vide, l’espacement permetten 
mieux voir. Parfois, ils tuent la couleur 
même que les fonds trop clairs. On doit, co 
autrefois, accrocher les petits tableaux da 
petites pièces et les grands dans les gra 
salles et non faire l’inverse. 
Quant au didactisme, le problème est sim 
tout tableau ou objet, quel qu’il soit, doit 
son étiquette sommaire, simplement indie 
(une machine à écrire de type uniforme, à gt 
caractères, devrait être utilisée dans tou 
musées de France) et, d’autre part, pour le spé 
liste et l’amateur savant, un catalogue «ss 
tifique » doit exister partout. Il est inadmis 
par exemple, qu’il n'existe même pas UM 
logue digne de ce nom pour le Æo 
(comparable aux admirables catalogues 
National Gallery de Londres) et qu’il ne 
pas une collection normalisée de catalo 
sérieux pour tous les musées frança 
faudrait pour cela, il est vrai, que les con 
vateurs fussent plus nombreux et dispose 
plus de temps pour la recherche, alorsqL 
plupart, surtout en province, sont déb! 
par l'aspect administratif de leur tâche 
querelle du didactisme ne peut être réglée 
par l'existence de catalogues scientifiques 
La muséographie, on le voit, n’existepé 
l’on entend par là un corps de pri 
immuables ! Elle est faite de bon sense 
bon goût, de vérités évidentes, de solides con! 
sances en histoire de l’art, de discrétion® 
d'argent. 


ol 


isé avec l'évocation concrète de sa fonction, 
1t d'art reprend sa valeur traditionnelle. Le 
2 de l’œuvre Notre-Dame à Strasbourg (ci- 
>) a su reconstituer l'atmosphère du passé, 
estitution qui replace les objets dans leurs rela- 
logiques. Vitraux, statues, chapiteaux retrou- 
bous un éclairage tamisé leur voisinage originel. 


édifices anciens, qui suppriment l'aspect 
Nérimental » qu'offrent trop de musées actuels, 

ituent parfois d'excellentes salles de présenta- 
1 Le musée des Beaux-Arts de Palerme 
Issous) expose tableaux et objets d'art de façon 
ble en évitant les effets grandiloquents, les vides 
iiques. Les murs, clairs sans excès, accordent 
honie de la grande salle à la pureté du style. FIN 
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Parfois hallucinants comme des figures de cauchemar, parfois d’une beauté 
souveraine, les casques de tournoi et de guerre ne présentent pas seulement 
un intérêt documentaire. Destinés à produire sur l’ennemi un choc psycholo- 
gique décisif, ils conservent de nos jours un surprenant pouvoir d’envoûtement. 
La vie ne semble pas s'être complètement retirée d’eux : les trous de leurs 
orbites vides évoquent de ténébreux regards et sous leurs masques de robots, 


jadis martelés par les heaumiers, transparaît l’expression de visages menaçants. 
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es dix armures et armets qui illustrent cet article ont 
té choisis parmi les quelque quatre cent cinquante 
jièces qui constituent une des plus belles collections : 
elle du musée de l'Armée à Paris. 

 Armet à tête de hibou. Travail français (Savoie) 
le la fin du XVI: siècle. 

,  Bourguignotte. Travail allemand vers 1525-1530. 
. Salade. Travail milanais de l'école des Missaglia, 
jers 1510. 

|. Armet et demi-armure. Travail français, vers 1550. 
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COMMUNICATION RÉDIGÉE PAR M. ROBERT JEAN CHARLES, PRÉSIDENT DE LA COMMISSION TECHNIQUE DU MUSÉE DE L'ARMÉE. 


Avec le plastron de cuirasse, la défense de tête 
Maittoujours la pièce du harnois à laquelle le « batteur 
Barmures » apportait le plus de soin. Le casque ne 
tégeait-il pas l'une des parties vitales du corps 
lhomme d'armes, la plus exposée et aussi la 
facilement atteinte ? 
Aussi les « heaumiers », du XII° au XIV: siècle, 
ent-ils tenus par les règles de leur corporation 
e marteler et façonner que des fers préalablement 
battus et de bon aloi. Ces règles corporatives 
nt naturellement suivies par leurs successeurs 
>s\« batteurs d'armures », après que le « harnois 
lanc » eut fait son apparition dans le premier quart 
u.XVE siècle, cette armure de pied en cap telle que 
L conçoit le grand public. 
es marchés entre acheteurs et fabricants faisaient 
jet de contrats notariés où étaient minutieuse- 
t stipulées les caractéristiques des « armes » 
livrer. 
Clest sans doute faute d'avoir observé son contrat 
assé le 24 novembre 1566 avec François de Belleval, 
Igneur du Rouvroy, enseigne de la compagnie des 
idonnances de Monsieur de Bourbon Rubempré, 
ortant commande d'un harnois au prix convenu de 
écus d’or soleil et dont « l'habillement de tête » 
“evait être à « l'épreuve de la pistolle » qu'Antoine 
e Caumont, armurier à Abbeville fut la cause de la 
put de son client, atteint à la bataille de Saint-Denis, 
10 novembre de l'année suivante, d'un coup de 
Stolet à la tête qui avait malencontreusement 
aversé la « vue de son dit armet ». 

ourtant l'armet qui est le casque caractéristique 
elhomme d'armes au XVI° siècle présentait des 
nes profilées spécialement étudiées pour faire 
ier les coups de l'adversaire et le malheureux 
ois de Belleval, tout comme le connétable 
ne.de Montmorency, cinq ans avant, à la bataille 
D ux, dut être frappé de côté par un ennemi 
_chevaleresque. 
lignes profilées il n'est pour s'en rendre 
te que de regarder les quelques exemples pris 
le musée de l'Armée aux Invalides. 
Casque à visage humain (fig. 6), chef-d'œuvre de 
d'un « plattner » allemand, vers 1520-1530, 
attient à l’une de ces armures dites « maximi- 
nes » et que l'on devrait nommer milanaises car 
furent d'abord, à la fin du XV: siècle, exécutées 
ges remarquables armaïolis italiens dont les 
À lia de Milan étaient les chefs de file et les 
es incontestés. 


e rébarbative figure moustachue au nez en 


bec d'’aigle augmente la terrible impression de 
force que cherchait sans doute à produire son pro- 
priétaire. Les armuriers savoisiens agissaient de 
même en donnant à leurs casques la forme d'une 
tête de hibou (fig. 1). 

Tout autre est la bourguignotte «à masque» (fig.5) 
du dauphin, le futur Henrill. Aux couleurs, comme le 
reste du harnois, de la favorite Diane de Poitiers, 
sable et argent, elle présente un décor de très fines 
damasquines d'argent, reprises au burin, consistant 
en bandes alternées aux chiffres et emblèmes chers 
au second fils du roi chevalier et de rinceaux, feuil- 
lagés et fleuronnés. 

A profusion sont figurés le monogramme ambigu 
où l'on peut y voir à volonté soit le D de Diane, soit 
le C de Catherine, sa femme, tout comme les crois- 
sants enlacés qui peuvent aussi bien figurer 
l'emblème de la déesse de la chasse ou l'initial: de 
l'épouse. 

Cependant la présence de l'arc et du carquois 
attributs de Diane prouve indubitablement vers 
qui penchait le cœur du futur monarque. 

Cette bourguignotte, très certainement de travail 
français, dut être exécutée au Petit Nesles où tra- 
vaillaient, pour le roi et la cour, nos batteurs 
d'armures en compagnie d'Italiens attirés en France, 
dès la fin du XV: siècle, par nos monarques et dont 
certains s'étaient mariés, avaient fait souche chez 
nous et francisé leurs noms. 

Ils étaient tous là, œuvrant avec de renommés 
armuriers fraîchement arrivés d'outre-monts, tels 
les frères César et Battista de Gambres ou Gamberti, 
venus avec leur apprenti Jérôme Corcolle ou bien 
encore Bartolomeo Campi de Pesaro, envoyé, prêté 
plutôt, à Henri Il, par Guidobaldo Il, duc d’Urbino. 

La présence de dauphins affrontés permet de dater 
cette bourguignotte entre 1537 et 1547, la liaison du 
dauphin avec M‘ de Valentinois ayant commencé 
en 1537 et son avènement au trône étant de 1547. 

Le magnifique armet (fig. 4) d'environ 1550, de la 
demi-armure de parement nous offre tout l'art, le 
grand art de la Renaissance. 

Superbement orné de motifs repoussés, son décor 
sobre, partiellement doré à « l'or moulu » se détache 
sur les fonds brunis finement matés. 

Rinceaux terminés en têtes d’aigles, ces têtes que 
l'on retrouve dans certains animaux apocalyptiques 
de l’œuvre d'Étienne Delaune et dans les dessins de 
la Pinacothèque de Munich ; ou bien en fleurs épa- 
nouies avec des guerriers ou esclaves aux mains 
enchaînées derrière les dos puissamment musclés. 


5. Bourguignotte à masque, pour Henri Il alors dauphin 
de France. Travail français exécuté vers 1537 au Petit 
Nesle. 

6. Casque à visage humain. Travail allemand, vers 
1520-1530. 

7. Heaume à tête de crapaud, pour Maximilien 1°". 
Travail allemand de la fin du XV: siècle. 

8. Armet. Travail allemand (Nuremberg), vers 1540. 
9. Armet. Travail français, vers 1620. 

10. Armet. Travail allemand (Augsbourg), vers 1540. 


L'influence italienne est encore ici marquée par 
ce décor, mais francisée par les deux femmes ailées 
tenant des couronnes de lauriers, ces femmes qui 
figurent également dans la fontaine des Innocents 
de Jean Gouijon. 

Dans des poses différentes nous retrouvons les 
guerriers nus dans la décoration de la galerie de 
François l‘' au château de Fontainebleau où travail- 
lèrent Rosso et le Primatice qui s'inspirèrent de 
Jules Romain. 

Il 'est d'ailleurs curieux de constater que les anciens 
inventaires (tout comme celui de la couronne pour 
l’'armure du Louvre qu'il attribue à tort à François |‘) 
mentionnent notre harnois comme exécuté « d'après 
Jules Romain ». 

En effet les plus grands artistes ne dédaignaient 
pas d'exécuter des dessins d'armures et de leurs 
décors tel Léonard de Vinci; le Caravage, à ses 
heures, peignait des rondaches. 

Cependant l'exécution de notre armure est typi- 
quement française et il n'est pour s’en rendre compte 
que de remarquer le timbre de cet armet fortement 
rejeté en arrière et sa vue largement ouverte, carac- 
téristiques techniques nettement de chez nous. 

A côté de ces casques, aux lignes relativement 
légères, combien lourde et plus mâle d'aspect paraît 
cette défense de tête de Joute qui, dans la panoplie 
ès armes anciennes, porte le nom de « heaume en 
tête de crapaud » (fig. 7). 

Celui-ci, exécuté en Allemagne à la fin du 
XV: siècle nous restitue ces jeux guerriers illustrés 
par le Freydal, pour Maximilien 1°". 

Un admirable dessin de Dürer conservé au musée 
Royal de Berlin présente un casque semblable, mais 
légèrement postérieur, puisque l'œuvre est datée 
de 1514. 

Formé d'épaisses feuilles de fer battues « à chaude 
portée », puis fortement rivées entre elles, il était 
une merveilleuse défense de tête particulièrement 
étudiée pour faire dévier le rochet de la lance adverse. 

Longtemps encore en usage outre-Rhin, il fut 
de bonne heure abandonné par les pays latins et si 
Henri Il avait porté un tel casque, lors des magni- 
fiques fêtes organisées par lui pour les mariages de 
sa sœur Elisabeth et de sa tante Marguerite de Valois, 
la lance de Montgomery n'aurait pu le meurtrir le 
30 juin 1559. 

Ainsi par leurs forges, par leurs décors, inspirés 
où œuvres souvent des plus grands artistes de jadis, 
ces casques nous restituent les différentes tech- 
niques employées par les « batteurs d'armures », 
ces hommes qui furent les maîtres de l'art du métal. 
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Fauteuil d'époque Louis XV à 
dossier plat dont la série de trois a 
été vendue 4 200 NF le 8 décembre 
à l'Hôtel Drouot (M° Ph. Couturier ; 
MM. P. Damidot et J. Lacoste). Bois 
naturel mouluré et sculpté de 
fleurettes et de feuillages. Garniture 
en velours vert uni. Dimensions : 
Haut : 102 cm ; largeur : 72 cm. 


Coiffeuse à caissons en bois de 
placage vendue 4 900 NF le 23 mai 
dernier à Versailles (M°* Chapelle et 
Martin ; M. Dillée). Marqueterie de 
fleurs. Trois tiroirs et une tablette 
en ceinture. Meuble bien payé, 
quoique restauré ef seulement en 
partie d'époque Louis XV, à cause 
deses proportions très harmonieuses. 


Petite table à écrire d'époque 
Louis XVI vendue 2700 NF le 
30 novembre dernier à Versailles 
(M° G. Blache ; MM. P. Damidot et 
Lacoste). Meuble de fabrication 
simple mais soignée en placage de 
citronnier dans des encadrements 
d’acajou, combinaison assez rare 
pour l’époque. Tiroir à abattant. 


Bibliothèque d'époque Louis XIV, 
exécutée en placage d’ébène, vendue 
5 000 NF au cours de la même vente. 
Décor en marqueterie de filets de 
cuivre. Portes en partie grillagées. 
Fronton et socle accusent les formes 
architecturées — détail très appré- 
cié de nos jours — de ces meubles. 
Hauteur : 2,60 m ; largeur 1,30 m. 


Fauteuil de bureau de l’épo- 
que de Louis XV vendu 3 150 NF le 
16 mars à la galerie Charpentier 
(M°< Ph. Couturier ; M. B. Dillée). 
Siège canné tournant, à dossier 
cabriolet, qui repose sur quatre 
pieds cambrés. Bois naturel sculpté 
de fleurettes. Coussin en velours 
rouge. Haut. : 94 cm ; larg. : 52 cm. 


Commode d'époque Transition 
Louis  XV-Louis XVI vendue 
7 900 NF le 23 juin dernier à Toulon 
(M<: Couret et Bourcier ; M. Mar- 
tini). Façade à ressaut. Bois de 
placage marqueté de fleurs. Trois 
rangs de tiroirs. Dessus de marbre 
gris. Estampillée Mantel, maître en 
1766. Bonnes dimensions. L.: 128cm. 
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Coiffeuse d'époque Louis XV 
vendue 950 NF le 17 décembre der- 
nier à l'Hôtel Drouot (M° Laurin ; 
M. Dillée). Elle est de forme mouve- 
mentée, en placage de bois de 
violette orné de filets de bois de 
rose. Pieds cambrés, Meuble classique 
de fabrication courante. Hauteur : 
75 cm ; larg. : 80 cm ; prof. : 50 cm. 


Bergère d'époque Louis XV, à 
dossier gondole, vendue 3 000 NF 
le 16 mars à la galerie Charpentier 
(M° Ph. Couturier ; M. Dillée). Bois 
naturel sculpté. Garniture en soierie 
brochée. Hauteur : 90 cm ; larg. : 
68 cm; prof. : 55 cm. Il s’agit 
d’un des premiers sièges gondole 
(voir Connaissance février 1959). 


Secrétaire d'époque Louis XV 
vendu 26000 NF le 14 mars à 
New York, Parke Bernet Galleries. 
Placage de bois de violette et 
d’acajou (rare). Marqueterie très 
soignée de fleurs et de feuillages. 
Meuble de grande qualité estampillé 
de A.-F. Delorme reçu maître en 
1748. Haut. : 1,20 m ; larg. : 77 cm. 


Table à gibier en bois sculpté et 
doré, en partie d'époque Régence, 
vendue 2 500 NF le 23 juin dernier 
à l'hôtel des Ventes de Toulon 
(M°: Couret et Bourcier; M. Martini). 
Dessus de marbre. Ce meuble, 
primitivement conçu comme console, 
a été transformé postérieurement. 
Larg. : 138 cm ; profondeur 65 cm. 


Commode galbée d'époque 
Louis XV vendue 10300 NF le 
28 avril à l'Hôtel Drouot (M: Bezan- 
çon ; M. Perratzi). Placage de bois 
de rose et de violette marqueté 
en feuille. Ornements en bronze 
doré. Meuble simple à deux tiroirs 
séparés par une traverse. Estampille 
de Dubut. L. : 115 em ; prof. : 50 cm. 


Fauteuil d'époque Louis XVI, dont 
la série de six a été vendue 12 000 NF 
le 29 avril à l'Hôtel Drouot 
(M: Ph. Couturier ; MM. Damidot et 
Lacoste). Deux fauteuils portent 
l’estampille de Jullienne, maître en 
1775. Bois naturel et tapisserie 
au point de même époque, ce qui 
lui donne un élément de plus-value. 
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Une demeure familiale du XVIII siècle 


florissante de tendresse et de poésie 


SOUS LE CHARME DE NOTRE VERRIERI 


1 


par LOUISE DE VILMORIN k 


Offerte par Louis XIV àM!'° de La 
Vallière, la maison de Verrières-le- 
Buisson, construite en 1680, mérite 
bien son nom : c'est une lanterne 
ouverte sur les bosquets du jardin 
Vilmorin. Le vestibule d'entrée 
(ci-contre) a conservé intacts son 
cintre à médaillon sculpté, son dal- 
lage de pierre à cabochons et les 
boiseries dont le gris d'origine a 
été fidèlement maintenu jusqu'à 
nos jours. Des caisses d'orangers 
s'alignent le long de la façade. A 
l'intérieur, on entrevoit une table 
et des sièges d'époque Louis XII 
recouverts d'un velours frappé 
jaune qui donne une grande gaieté 
à cette belle pièce d'accueil. 


Notre maison date des années 1680. Mon trisaïeul Philippe- 
André de Vilmorin s’en rendit acquéreur quelque cent ans plus 
tard, en 1803, et je crois pouvoir dire qu’elle est restée, à très peu 
de détails près, semblable à ce qu’elle était lors de sa construction. 
Cela me prouve, d’une part, que les générations qui nous ont 
précédés à Verrières n’avaient pas plus que nous, en ce qui concerne 
les choses, l'esprit de contradiction et, d’autre part, que les questions 
de goût ne tourmentaient guère nos grands-parents. Ils ne se 
souciaient pas de la mode et c’est à cette indifférence héréditaire 
que nous devons de vivre dans le décor où ils vécurent. Pour eux, 
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Le bleu « Louise » est par 
tion la-couleur mascotte du ç 
salon. La percale des sièges € 
rideaux a été imprimée s 

ment et « Nous en avons des: 
suffisants pour des génératit 
disent les Vilmorin. C'est le 
parti pris de laïpièce, où coh: 

dans la meilleure familiarité 
sièges Louis XVI et Napolét 
des potiches de Chine etdeR 
Les deux tables du premier 
ont été réalisées par Alavoir 
les indications de la maîtr 

lieu. La glace de la c 

reflète un Louis XIV équesti 
van der Meulen, qui est un: 
des origines royales de la me 


une maison devait être confortable et pour qu’elle le fût, il fa 
d’abord, ne pas y souffrir des courants d’air, puis disposer d 
de place pour ne pas se gêner les uns les autres. 

Verrières est une maison qui s'étend plutôt qu'elle ne sk 
Son rez-de-chaussée n’est surmonté que d’un étage et de com 
ses toits sont en partie recouverts d’ardoises et en partie de 
brunes et plates. Située entre cour et jardin (un grand jardin} 
est blanche et d’aspect paisible. Mes grands-parents ont fait m 
des persiennes à ses fenêtres et, pour loger leurs sept enfants, 
ont ajouté une aile prodigieusement invisible qui, en raison." 


de son invisibilité, ne contrarie en rien le caractère et les propor- 
tions de cette maison où je naquis au début du xx® siècle. A dix kilo- 
mètres de la barrière d'Orléans, dans la direction de la vallée de 
Chevreuse, Verrières-le-Buisson faisait alors partie de cette vaste 
couronne de cultures potagères et maraîchères qui entourait Paris ; 
mais à présent, hélas! nous voyons ces régions se transformer en 
banlieue. 

Des maisons comme la nôtre, avec leur parc clos de murs et leurs 
grilles de fer à hallebardes, qui s’ouvrent à l’entrée d’un village, 
ou en plein village, sur une cour de gravier, n'étaient pas très rares 
dans nos environs. Beaucoup d’entre elles ont été démolies, puis 
vendues et les grandes bâtisses, les terribles « anonymats » (comme 
nous les appelons) qui s’élèvent à leur place, abolissent leur souvenir 
et étouffent leur jardin. Quoi qu'il en soit, Verrières, jusqu’en 1950, 
était encore à la campagne. Pendant toute la durée de notre enfance 


Le guéridon aux oiseaux groupe autour d'une lampe colonne Empire en bronze 
noir et doré une collection de volatiles d'argent perchés sur des socles de marbre 
à décor Louis XVI. Louise de Vilmorin n'a cure de savoir s'ils datent de la fin du 
XVIII ou de l'époque 1900. Ses raisons d'aimer les objets ne sont jamais que des 
raisons du cœur. Pour les oiseaux, le critère de son choix est qu'ils se trouvent 
perchés, Ils sont ici associés à un œuf d'autruche monté et à différents objets de 
malachite qui servent de coffrets à cigarettes. Pour les cendres, une coupe d'agate. 
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et les premières années de notre adolescence nous nous y rendioi 
par le chemin de fer, en prenant, à la gare du Luxembourg, le tra 
de la ligne de Sceaux, et, nous y allions et revenions aussi en voitu 
à cheval. Mes quatre frères, ma sœur et moi, sous les invectiw 
et les menaces de punitions exemplaires de notre nounou et € 
notre Fraülein, montions, en nous bousculant, dans l’omnibi 
familial tendu de drap bleu marine, presque noir, et fouette coche 
nous partions pour Verrières. On ne pouvait franchir les portes « 
Paris sans s’arrêter à l’octroi (et cela jusque vers 1930) où un douani 
vous demandait si vous n’aviez rien à déclarer. Sans doute noti 
nourrice aurait-elle pu lui répondre: «Je vous déclare mon amour 
ou: « Je vous déclare la présence, dans cette voiture, de six enfan 
insupportables », mais il ne s’agissait pas de ce genre de déclaratic 
et, sitôt la promesse faite que nous ne cachions ni alcool ni jet 
sais quoi au juste, nous repartions et roulions sur les gros pav 


Le guéridon aux quadrupèdes fait pendant au premier dans le grand salon, ma 
la symétrie est si parfaite qu'on croirait la photo identique. Seul le paysage différei 
entrevu par les fenêtres indique qu'il s'agit des deux façades opposées. Ci-dessul 
deux chevaux de cuivre allemands ont pour compagnons un couple de cha 
d'argent d'origine inconnue et une salamandre d'Augsbourg de la fin du XVII 
Souvenirs de voyages ou cadeaux des frères et des amis, ces animaux ont leur his 
toireetleurnom:le chien s'appelle Hirschmannetl'ours, plus simplement, Nounou! 


1 


 _ 


à lit à colonnes érige son armature 
acajou sous une garniture d'organdi 
anc festonné. Il est recouvert de piqué 
atelassé. Dans les miroirs (celui qui 
irmonte lacheminée s'encadre d'un beau 
umeau Louis XVI) se répète, à l'infini, 
1e série de tableaux-souvenirs, œuvres 
> Pierre Roy et de Jean Hugo. Sur le 
jéridon Louis XVI à filets de cuivre 
chien de céramique « Milord », person- 
ige important du dernierroman de Louise 
> Vilmorin. La salle de bains (ci-des- 
)us) se signale par des lambris finement 
ulptés, des rideaux vert bouteille, un 
bouret avec coussin en tapisserie Louis 
Il et un tapis moderne de Boiceau 
ii s'orne de motifs de coquillages. 


de l’avenue d'Orléans ou de la route de Châtillon. Certes, quelques 
automobiles auxquelles leurs propriétaires donnaient des noms 
comme à des yachts (la Delaunay-Belleville de mon père s’appelait 
l’Hétérosigote) pétaradaient et hoquetaient déjà dans notre famille, 
mais nos parents ne confiaient pas leur progéniture à ce moyen de 
transport dont le cœur ferrugineux était sujet à de fréquents arrêts 
d’une durée imprévisible. En omnibus, nous n’avions pas à craindre 
ce genre d’inconvénient, car si par les fortes chaleurs de juillet 
notre cocher avait, d’aventure, été pris de somnolence, le cheval 
aurait suivi sans guide son chemin coutumier et se serait de lui- 
même arrêté dans notre cour. On ne pourrait en espérer autant 
d’une automobile. 

Sitôt arrivés, nous étions dans notre pays. Ce pays de soixante- 
dix hectares de terres cultivées pour notre maison de commerce 
avait pour capitale notre maison d’habitation entourée de son 
jardin. Si j’en parle au passé c’est que j’évoque des souvenirs car 
rien de tout cela n’a changé. La maison de Verrières est, aujourd’hui 
encore, comme elle l’était à mes yeux d’enfant, une ville couverte 
d’un toit opaque dont nous regrettions qu’il ne fût pas vitré. Oui, 
Verrières en passage Choiseul fut pour nous un rêve bien longtemps 
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Une ville avec ses rues et ses carrefours, c'est ainsi que Louise de Vilmorin voit la 
maison de son enfance. Au « carrefour » du premier étage (ci-dessus), une porte de cuir 
vert frappé d'un gigantesque trèfle à quatre feuilles défend l'entrée de la « rue » qui conduit 
à l'appartement personnel de la romancière. Non contente de cette protection, la maîtresse 
de maison, qui adore le calme et le silence, a multiplié les chiens de garde : en bronze, 
en porcelaine de Nymphenburg aux côtés d’un Frédéric le Grand à la chasse ; en pein- 
ture enfin sur un tableau romantique anglais intitulé comme à dessein «The guardian». 


La chambre aux trésors (ci-dessus) entièrement lambrissée de chêne naturel sert à la 
fois de bibliothèque et de resserre aux innombrables objets de toutes provenances et de 
tous âges dont Louise de Vilmorin enchante sa vie quotidienne. C'est là qu'elle puise pour 
varier à l'infini les compositions de ses guéridons, aussi subtiles que celles des jardins. 
Les vitrines ouvertes révèlent, mêlés à des laques japonais, des coupes, gobelets et tim- 
bales d'argent allemands et russes. La passion de l'argenterie est l'une des plus tenaces 
chez la châtelaine de Verrières, qui lança la mode des poissons d'argent articulés. 
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poursuivi. Dans cette ville une quantité de portes s’ouvrent au long 
des rues qui sont les corridors obscurs et trop étroits, et sur ses 
places qui sont les pièces de passage. Elle a pour collines ses cinq 
escaliers. Rêve incompris, nous rêvions aussi de faire installer un 
métropolitain dans les caves. J’en rêve encore. Cette capitale avait 
des boutiques. Mercerie, passementerie, dentelles et tous les tralalas 
se trouvaient à la lingerie ; pour les confitures, les légumes frais et 
secs, on allait à la réserve et, pour la pâtisserie, à la cuisine. Dans 
ce salon bleu où j'écris ces lignes, ma grand-mère, toujours en deuil, 
nous attendait devant la table du goûter. Les serviettes de damas 
étaient bordées de longues franges et les fruits de l’été, érigés en 
dômes ou en pyramides, s’élevaient des compotiers. Son maître 
d'hôtel Arthur était le sergent de ville de Verrières et il avait une 
chaîne de montre en or jaune qui rougissait quand les enfants 
mentaient. 

Tout était simple, tout provenait de la nature et de la nature des 
cœurs. L’idée d’argent n’existait pas chez nous car mon père n’était 
sensible qu’à la richesse des plantes. Nous avons hérité de ses 
manies. Nous n’avons pas changé le cadre de sa vie. Nous collec- 
tionnons des objets dont nous croyons qu'il les aurait aimés ; les 
hauts miroirs de sa maison continuent à réfléchir son reflet et, la nuit, 
les chouettes continuent de hululer dans notre jungle botanique. 


La salle à manger (ci-contre) ne se contente pas d'un rôle utilitaire. En dehors des 
repas, la table Empire au pied d'acajou massif prête son plateau de marbre vert 
cerclé de cuivre au rendez-vous d'une ménagerie des plus cocasses : on peut 
remarquer autour d'un cygne d'argent toujours paré de fleurs naturelles, deux 
hiboux offrant le sucre tandis que la moutarde est réservée aux singes et le sel 
aux ânes (ces derniers exécutés par Odiot vers 1820 pour la famille royale de France). 
Au fond, sur un dressoir nappé de damas, les «pièces du dîner » : bouillon, drageoirs 
et flambeaux. Entre les fenêtres soigneusement préservées de tout voilage un por- 
trait, par Rigaud, de Fénelon, arrière-grand-oncle de Louise de Vilmorin, qui préside 
aux jours de cette maison vouée au repos des cœurs et aux travaux de l'esprit. 


A travers le berceau de glycines plus que centenaires qui clôture la cour 
d'honneur, la maison de famille des Vilmorin se présente comme un jeu de dominos 
dont la première pièce fut posée à la fin du XVII° siècle (le pavillon à simple fronton 
offert par Louis XIV à La Vallière, à droite sur la photographie). Les autres ont 
été ajoutées peu après (parties gauches de la photo) sans rupture d'harmonie. 
Crépis de blanc, coiffés d'ardoises et de tuiles, les bâtiments, augmentés au 
siècle dernier d'une aile, sont entretenus dans l'esprit de leur premier état. FIN 
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Après la vague de l’Empire, Vienne et le sud de l’Allemagne ont opté pour 


un style d’une élégance bourgeoïise et baroque, parfois plein d'invention, au- 


quel on a donné par boutade le nom d’un personnage de caricature populaire. 


LE BON GOUT SELON M. BIEDERMEIE] 
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PAR LE DR WINDISCH-GRAETZ, CONSERVATEUR DE L'OSTERREICHISCHES MUSEUM DE VIENNE 


Quand la France baptise ses styles, elle leur donne des noms de rois. Personne ne s’étonne 
de ces parrainages, le plus souvent abusifs il faut bien le dire. Faut-il s’étonner davantage de voir 
un style austro-allemand porter le nom d’un personnage qui n’a jamais existé ? Qui est en effet 
M. Biedermeier ? Un ébéniste illustre ? Un puissant mécène ? Quelque Dufayel des bords du Danube ? 
Rien de tout cela. M. Biedermeier est un mythe. Il est né dans l’imagination d’un juriste du pays 
de Bade, poète à ses heures. Entre 1855 et 1857, ce facétieux juriste, nommé Ludwig Eichrodt, publia 
des poèmes satiriques où il parodiait les élucubrations lyriques et versifiées des dignes bourgeois 
des années qui avaient précédé la révolution de 1848. Un « digne bourgeois », en allemand cela se 
dit « bieder Bürger ». Mettons que ce bourgeois porte le nom « bien de chez lui » de Meier et voici 
créé le personnage de M. Biedermeier. En somme le juriste poète Eichrodt a lancé Herr Biedermeier 
comme Henri Monnier, vingt-cinq ans plus tôt, avait lancé Joseph Prudhomme. 

A cela près que Joseph Prudhomme n’a jamais laissé son nom à un style. L’extraordinaire 
destin de « M. Biedermeier », créé pour faire rire, a été d’avoir raison des rieurs : de canular, il est 
bel et bien devenu réalité et fort sérieuse réalité, puisque aujourd’hui encore, les manuels ne désignent 
pas autrement que sous le nom « d’époque Biedermeier » la période de l’activité artistique austro- 
allemande qui va du congrès de Vienne (1815) à la révolution de 1848. Toute une école de peinture, 
en particulier, se trouve comprise sous ce vocable, sans aucune intention d’ironie. 

Brillante période en vérité, et féconde, et fertile en inventions, surtout à Vienne qui redevient, 
passé la tourmente napoléonienne, un intense foyer intellectuel et artistique. Une euphorie analogue 
à celle du Directoire en France inspire à chacun le goût de faire du neuf. Le climat est à la confiance. 
La bourgeoisie, en pleine ascension, n’est pas encore prise aux rets du matérialisme qui couvrira la 
seconde moitié du siècle. « M. Biedermeier » n’est pas un sot vaniteux comme l’est Joseph Prudhomme. 
Il se veut « éclairé », d’autant plus éclairé qu’il se considère comme l’héritier spirituel de la « philo- 
sophie des lumières » du xvi® siècle. Il croit au beau, au bien, au progrès, à la vertu. Mais il est aussi 
romantique, et terriblement patriote. 

Patriote, il n’a qu’une hâte : effacer le souvenir maudit de l’occupation étrangère. Il ne veut 
plus des meubles Empire, importés de Paris. Il ne veut plus de la lourdeur romaine, de l’arsenal 
des aigles et des trophées, des bronzes à l’antique. Le Congrès s'amuse. Les Viennois ont envie de 
légèreté : leurs meubles suivent le mouvement. Ils s’assouplissent, se débarrassent de leurs ornements, 
abandonnent le sombre acajou étranger pour les essences claires du pays : noyer, merisier, frène, 
érable. Les Autrichiens, peuple de forestiers, s’entendent à merveille à polir une surface de bois, 
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ldégager une belle veinure. Aux qualités esthétiques, cette nouvelle simplicité associe les avantages 
‘ bon marché — non négligeables — aux lendemains d’une guerre éprouvante. 

Le chroniqueur du « nouveau goût viennois », en 1825, rend assez bien compte de cet état 
“esprit lorsqu'il écrit : « Les journaux français nous proposent des modèles de meubles surchargés 
lornements et partant d’un prix excessif, mais ils n’ont point de ces meubles simples et rationnels, 
parent beaux et solides, si appréciés des couches moyennes —et même des couches supérieures — 
la société. Sous le rapport de la qualité du bois, autant que de la forme, de la finition, de la solidité 

du prix, nos ébénistes viennois comptent parmi les premiers d'Europe. On peut même soutenir 
“ils ne le cèdent en rien aux Anglais et aux Français. » 
De tous les ébénistes, nombreux en effet, le plus célèbre de l’époque est Joseph Dannhauser. 
Cour lui a passé commande de l'installation du palais de l’archiduc Charles, frère de l'Empereur. 
au l’habileté de devancer l’évolution du goût contemporain en s’écartant résolument des modèles 
ançais périmés. Et pourtant, c’est à l’occupation napoléonienne qu’il est redevable de son succès 
litial, puisque ses premiers ouvriers avaient été des soldats français en garnison à Vienne, ébénistes 
La à l’école de Paris : il s’était hâté de les incorporer à ses ateliers, avec mission de communiquer 
Urs secrets à ses propres apprentis. à 

Le musée des Arts appliqués de Vienne possède une collection de plus de deux mille esquisses 

L dessins, pour la plupart en couleurs, qui proviennent des ateliers de Dannhauser. Ils permettent 


Le sopha confortable trône au centre de 
tout salon d'époque Biedermeier. Dans son 
aspect trapu et massif on retrouve l'héri- 
tage de l'Empire, mais considérablement 
déformé par le goût baroque. On remar- 
quera ci-contre l'originalité du rembourrage 
du dossier et du siège, conçu de manière 
à offrir au corps le maximum de commodité 
tout en s'intégrant au bâti du meuble. 


La servante est, avec la vitrine et la tra- 
vailleuse, l'un des petits meubles les plus 
en faveur auprès d'une bourgeoisie qui cul- 
tive l'amour du foyer comme la première des 
vertus. Les quatre plateaux d'acajou ci-des- 
sous, directement inspirés des « serviteurs 
muets » de la fin du XVIII‘, pouvaient aussi 
bien jouer le rôle de table d'exposition 
que celui de desserte pour les gâteaux. 
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Les guéridons volants se multiplient dans les inté- 
rieurs au gré de la fantaisie des ébénistes auxquels 
es clients n'hésitent pas à donner le cas échéant 
leurs propres directives. Rare est l'emploi du bronze 
comme dans le modèle ci-contre ; en règle générale, 
on bannit toute ornementation de métal, autant par 
économie que par réaction contre la tyrannie de la 
mode française, dont les Viennois vont se libérer. 


Dans l'art du siège et en particulier de la chaise, 
le « Biedermeier » s'épanouït pleinement. Les modèles 
présentés ci-dessous témoignent à cet égard d’une 
incontestable virtuosité : autant de dossiers, autant 
de variations qui toutes traduisenf une recherche 


dentique dans l’affinement des lignes, en même 
temps qu'un retour aux sources du terroir. Les 

odèles en forme de cœur sont tout à fait caracté- 
ristiques de la menuiserie populaire autrichienne. 


3 


e caractère familier des salons est 
une des nouveautés les plus specta- 
ulaires dans l'art de se meubler à Vienne 
ntre 1820 et 1835. Le coin-sopha ci-contre 
'est pas sans évoquer, par son mobilier 
vant tout simple et pratique, les intérieurs 
jançais de la même époque. A certains 
gards, le Biedermeier peut être considéré 
omme le « Louis-Philippe allemand ». 
lais la disposition des chaises autour de 
| « table de devant » (obligatoirement 
>»nde ou ovale) semble fort germanique. 


N dépit de leurs incartades hors des 
entiers battus de la tradition, les créateurs 
® mobilier n'ont pas rompu brutalement 
ec le passé. Le canapé ci-contre, par sa 
Uverture et par la netteté de ses montants, 
fournit une preuve. D'ailleurs vers 1840 
nostalgie du siècle précédent l'emporte ; 
SWle Biedermeier s'altère définitivement 
; ur faire place au « néo-rococo », 
Auivalent du Napoléon III français. Avec 
1i s'achève l'une des époques les plus 
tcondes de l'art décoratif autrichien. FIN 


d'identifier une quantité de meubles de style Biedermeier aujourd’hui dispersés dans les collections 
autrichiennes et allemandes, meubles dont, sans eux, on ignorerait l’origine puisque la production 
de cette époque n’est généralement pas signée. Ils permettent surtout de se faire une idée précise du 
décor à la mode en Autriche eten Allemagne du Sud entre 1820 et 1836, date de la liquidation de 
la manufacture Dannhauser et pratiquement du déclin des mobiliers Biedermeier. 

Ce qui frappe d’abord, c’est l’abondance des draperies, le côté « douillet » des installations, 
la multiplicité des sièges, leur variété et leur confort. Même dans les demeures princières, le salon 
n’est plus l’endroit solennel des réceptions à grand spectacle, c’est la pièce & où l’on se tient », la 
familière « wohnstube ». Son élément essentiel est le sofa, adossé au mur principal et réservé aux 
hôtes de marque. Il est rembourtré, il adopte les formes les plus folles : l’asymétrie et la courbe s’y 
étalent à profusion. Devant le sofa, une table ronde ou ovale à pied central permet de prendre le 
thé en famille. On en approche les chaises, toutes plus diverses et plus légères les unes que les autres, 
avec leurs dossiers ajourés ou en bandeau et leurs pieds finement recourbés. Une foule de petits meubles 
se révèlent brusquement indispensables. Pour les dames, la mode est aux légers bureaux inspirés 
des bureaux anglais, avec tiroirs ou portes de part et d’autre d’un vide central. Mais la féminité 
triomphe surtout dans les tables à ouvrages graciles, dans les jardinières, dans les armoires-vitrines 
où la dame du lieu expose tendrement les souvenirs de voyage, les porcelaines, les miniatures, les 
petits objets de paille tressée chers à son cœur sensible. Partout des miroirs, des tapis, des passemen- 
teries. Un intérieur décidément bourgeois, oui, et qui, à plus d’un égard — en bonhomie, en simpli- 
cité, en confort — rappelle ses cousins français du règne de Louis-Philippe. 

Mais la fantaisie du Biedermeier, son côté résolument baroque, ses cocasseries, ses laideurs 
même restent sans équivalents dans les styles décoratifs contemporains d'Europe. On dirait qu’une 
génération entière, entre 1815 et 1836, a décidé de s’amuser un brin et de n’en faire qu’à sa tête, 
sans souci des préjugés du passé ni des options de l’avenir. Joyeux et plaisant, le mobilier Biedermeier 
justifie comme par miracle la plaisanterie qui lui a donné son nom. TRADUIT PAR ÉVELINE SCHLUMBERGER. 
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Pendule en bronze ciselé et doré 
de l’époque de Louis XV, vendue 
8 600 NF le 10 janvier à New York, 
Parke Bernet Gallery, collection 
F. Kramarsky. Le décor de rocailles, 
fleurs, oiseaux et trophées présente 
des analogies avec les chenets de 
François-Thomas Germain conservé 
au musée du Louvre. Hauteur :94cm. 


Tapisserie des Gobelins d'époque 
Louis XIV, vendue 6 000 NF le 
15 mars à Versailles (M* Blache ; 
MM. P. Damidot et J. Lacoste). Elle 
représente la Terre et fait partie 
de la suite des Éléments exécutée 
d’après les cartons de Charles 
Lebrun. Bordure de fleurs poly- 
chromes. H. : 3,10:m; 1. : 3,55 m. 


Tapisserie des Flandres du début 
du XVIII* siècle qui représente la 
Moisson, vendue 6300 NF le 
30 novembre à Versailles (M° Bla- 
che ; MM. P. Damidot et J. Lacoste). 
Scène animée de nombreux per- 
sonnages. À la partie inférieure, on 
remarque des fragments de bordure 
rapportée à décorfloral polychrome. 


Horloge de parquet en ronce de 
noyer, travail anglais vers 1720, 
vendue 5 500 NF le 14 mars à 
Londres chez Sotheby. Mouvement 
signé : Geo Graham, London. Le 
fronton est couronné de deux 
boules en métal doré. Type d’hor- 
loge recherché surtout des amateurs 
d'art anglais. Hauteur : 2,31 m. 


importante applique en bronze 
doré, d'époque Louis XVI, dont la 
paire a été vendue 5 500 NF le 
8 décembre à l'Hôtel Drouot 
(M° Ph. Couturier ; MM. Damidot 
et Lacoste). Modèle dans le style de 
Delafosse à trois bras de lumière 
surmontés d’une urne. Ciselure de 


très belle qualité à tête de lion. 


Grand tapis Khorassan (nord-est 
de l'Iran), vendu 6 500 NF le 
23 juin dernier à l'hôtel des Ventes 
de Toulon (M°: Couret et Bourcier ; 
M. Martini). Décor très fouillé d’ani- 
maux polychromes sur fond bleu- 
noir. Multiples bordures multico- 
lores. Dimensions : 4,5x3,50 m 
(410 NF le prix du mètre carré). 
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Grand tapis de la Savonnerie, 
fin du XVIII: siècle, vendu 43 000 NF 
le 15 mars à Versailles (M° Blache ; 
MM. Damidot et Lacoste). Centre à 
fond saumon ; rosaces sur fond vert, 
bordure violette. Pièce de qualité et 
de dimensions exceptionnelles 
(7,28x7,40 im) exécutée dans les 
ateliers de la fabrique de Chaillot. 


Pendule-portique de l'époque 
de Louis XVI, vendue 420 NF le 
8 décembre dernier à l'Hôtel 
Drouot (M° Philippe Couturier ; 
MM. Damidot et Lacoste). Marbre 
bianc et bronze doré et patiné. 
Ease en marbre noir. C’est un 
modèle classique, qui fut fort en 
vogue à la fin du XVIII: siècle. 


Groupe en pierre du XIV: siècle, 
« la Vierge et l'Enfant », vendu 
13 200 NF le 2 mai à Versailles 
(M°: Chapelle et Martin). La robe 
et la couronne de la Vierge sont 
incrustées de cabochons de verre. 
La pose gracieuse et déhanchée 
caractérisent la statuaire française 
de cette époque. Hauteur : 90 cm. 


Grand paravent en laque chinoise 
de Coromandel, XVII° siècle, vendu 
117 200 NF le 5 juin chez Char- 
pentier, coll. Langweil (M° Ader ; 
MM. Portier). Pièce unique, décorsur 
fond d’or. Au revers, sur fond noir, 
scène à personnages hollandais. 
Haut : 3,20 m ; larg. : 6,2 m. Acquis 
par le Rijksmuseum d'Amsterdam. 


Tapisserie d’Aubusson d'époque 
Louis XV (4,40 x2,34 m), vendue 
5 800 NF le 23 juin dernier à Toulon, 
vente déjà citée. Une des nom- 
breuses tentures « à la pagode » 
dans le goût de Pillement. Arrière- 
plan de paysages. Pièce d’eau et 
volatiles contribuent à la valeur 
de cette pièce en très bon état. 


Flambeau-bouillotte d'époque 
Empire en bronze ciselé et doré, 
vendu 3300 NF le 15 mars à 
Versailles (M° Blache ; MM. Dami- 
dot et Lacoste). Il se compose de 
trois bras de lumière formés de 
chevaux marins. Base ajourée. Abat- 
jour en tôle verte. Pièce rare dans ces 
qualités et dimensions. H. : 65 cm. 
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LES DUCS 


D’ESTE AU XV: S. 


OÙ LE GENIE DU MANIERISME 


npleine Renaissance, Cosimo Tura et son élève Cossa ont allumé à Ferrare un foyer de surréalisme. 


| 
Cosimo Tura est le plus grand peintre de Ferrare. A lui seul, 
in œuvre a donné sa résonance singulière au génie de cette petite 
lle de l'Italie du Nord, que domine encore, en son centre, le château 
Éprisant et superbe de la famille d’Este. Son élève Francesco 
bssa, de cinq ans son cadet, ne put supporter la manière dont le 
aitaient les princes pour qui il réalisa, sous la direction probable 
: son maître, les fresques du palais Schifanoia ; il émigra défini- 
vement à Bologne, à l’âge de trente-cinq ans. 
Né en 1430, mort à Ferrare en 1495, Cosimo Tura est donc la 
rure dominante de l’art ferrarais de la seconde moitié du xv® siècle: 
1 peut le considérer comme le créateur d’un style qui exerça une 
fuence considérable. Le père de Raphaël, lui-même, lui dédia un 
ème pour rendre hommage à son génie, et Dürer s’inspira de 
“elques-uns de ses dessins. 
«Ce génie n’a été redécouvert dans toute son ampleur que depuis 
fin du siècle dernier, grâce aux travaux de Citadella, de Crowe, 
: Cavalcaselle, de Campori, de Gruyer et de Venturi. Après la 
ort de Tura, en effet, une grande ombre tomba sur son œuvre, 
c’est à peine si Vasari le cite comme un dessinateur. Sa réputation, 
b son vivant, fut pourtant immense. Peintre de la cour des ducs 
‘Este, il reçut de très nombreuses commandes et acquit une véritable 
tune. Dans son premier testament, qu’il rédigea en 1471 lors 
‘une grave maladie qui interrompit ses travaux à Schifanoia, il 
aitait qu’on construisit une église en l'honneur des saints Cosme 
Damien, église dont son héritage eût couvert les frais et où il 
rmait le vœu d’être enseveli. Il laissait, en outre, de grandes sommes 
ises proches et aux pauvres de Venise. Après la mort de son pro- 
£teur, le duc Borso, sa gloire persista sous le règne d’Ercole Ier 
Squ'à ce qu’une crise générale, en 1480, mit un frein temporaire 
® développement de l’art ferrarais. Les dernières années de sa vie 
“loignèrent peu à peu de ce centre éblouissant qu'il avait occupé 
WFerrare. En 1486, il se retira dans une tour du mur d’enceinte de la 
le et partagea son habitation avec un autre peintre. Un an avant 
| mort, il écrivit au duc Ercole une lettre désespérée, dans laquelle 
se décrit comme « pauvre, malade, incapable de travailler et de 
“pporter sa famille et lui-même ». 
Ainsi, l’art de Tura correspond-il à un moment exceptionnel de 
“sensibilité : les raisons pour lesquelles il connut son succès furent 
ns doute les mêmes que celles pour lesquelles ce succès le quitta. 
atmosphère qui régnait à la Cour était celle d’une frivolité fastueuse. 
deuxième moitié du xve siècle italien, malgré ses crises, fut une 
riode de repos et de jouissance qui favorise ce qu’on appelle, 
las ! péjorativement, des phénomènes de décadence. Les États 
iens étaient tombés entre les mains des fils de conquérants, 


héritiers de pères énergiques, et qui s’opposaient à ces derniers, 
en cultivant beaucoup plus qu’eux les raffinements des sens et de 
la pensée. Gouvernés par le souci de plaire autant que par celui 
d’être séduits, ils étaient capables de prendre des décisions inatten- 
dues. Aussi transformèrent-ils les demeures de leurs pères, ces grands 
espaces sombres et austères dans lesquels ils passèrent leur jeunesse, 
en lieux de trésor et de fascination. Les peintres, à leurs yeux, devaient 
être les magiciens indispensables à cette transformation. 

Le talent de Cosima Tura s’appliqua avec autant de brio à la 
décoration des objets, à l’invention des costumes et des casques 
pour le palio qu’à la symbolique complexe des peintures allégo- 
riques et religieuses. 

Les renseignements sur Tura sont rares. On suppose que le peintre 
prit contact avec Squarcione à Padoue, et qu'il fit partie quelque 
temps de son atelier (où Mantegna et Carlo Crivelli furent élèves). 
Le jeu des influences et cette espèce de complicité inévitable qui 
s'établit entre certains artistes d’une même époque constituent 
pour Cosimo Tura, comme d’ailleurs pour ses propres élèves Cossa 
et Ercole Roberti, une sorte d’arrière-plan énigmatique, dont toute 
grande œuvre picturale ne saurait se passer. En tout cas, ce qui est 
proprement pétrifié, dur, glacial, dans l’univers de nostalgie romaine 
qu'est celui de Mantegna (voir Connaissance des Arts, mai 1956), 
ne prend jamais ce caractère mystique exaspéré, cette allure féminine 
et perverse qui illumine d’une lumière plus étrange les tableaux de 
Tura. Mantegna est obsédé par le grandiose antique : cette obsession 
paralyse presque toutes ses figures dans des poses de statuaire. 
Cosimo Tura, lui, dans le style assez frénétique de ses drapés, dans 
cette intensité dramatique d’expression qui rend le visage de ses 
saints grimaçants, semble beaucoup plus attiré par la nature diabo- 


lique qui dissimule l’apparence humaine. 
La Pietà, où le Christ semble avoir repris, après sa mort, sa position 


d’Enfant sur les genoux de la Vierge, est à elle seule une merveille 
d’ambiguité. L’atmosphère de ce tableau est aussi peu traditionnelle 
que celle de l’allégorie du « Printemps » de Londres. Le visage de 
la Vierge n’y est pas impassible mais la douleur fait place à une 
expression de mélancolie ; la scène baigne tout entière dans une 
intemporalité qui est moins celle du mythe que celle de la réflexion. 

Tout concourt, dans ses œuvres, à envelopper le sujet principal 
du tableau sous un luxe de détails et de symboles. Les plis des vête- 
ments, par exemple, prennent une telle importance dans leurs 
multiples cassures, leur disposition semble régie par des lois si 
étranges qu’on en oublie qu'ils se déploient autour d’un corps. 
Ainsi symbolisent-ils l’impénétrabilité, la bizarrerie même de la 
présence du personnage dans l’espace. La robe du saint Antoine de 


Élégance, préciosité et lyrisme, tels sont les signes distinctifs de Cosimo Turaet 
de Francesco Cossa, qui ont dominé l'artferrarais du XV: siècle. Tura, maître de Cossa, 
n'a sans doute pas travaillé lui-même aux fresques du palais Schifanoia, mais son 
influence y est sensible par endroits. Le détail ci-contre, qui montre un cavalier à 
cheval, est extrait de la fresque : le duc Borso d'Este partant pour la chasse. Il ré- 
sume parfaitement le sens dramatique de l'ornement qui caractérise le style de Tura. 
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L'expression mystique, par la dureté du trait, est 
rendue encore plus exaspérante et plus ambiguë. 
En ce tableau d'autel de Roverella (ci-dessus au 
Louvre) la lamentation semble pétrifiée en un instant 
éternellement prolongé, les visages etles mouvements 
hiératisés par une souffrance devenue crispation. 


Le singe ironique, dans l'arbre à gauche de la Pietà 
du musée Correr de Venise (ci-contre à droite) 
exprime les intentions cachées de Tura, peintre de 
la cour d’Este et amateur de mystère, d'ésotérisme 
et d'étrangeté. Ainsi le Christ reprend sur les genoux 
de la Vierge la pose de l'Enfant, concluant ainsi le 
cycle humain de la passion avant la Résurrection. 


Témoin des hommes de son époque, Tura réalisa 
de nombreux portraits, dont la plupart sont perdus. 
Amertume et sérénité ou, comme dirait le poète, 
sérénité crispée donnent au visage de cet homme (en 
haut de la page voisine : National Gallery of Art, 
Washington) son allure désenchantée de fils oisif de 
conquérant, épris de luxe et de connaissances. 


L'ampleur et l'expressivité des plis, en accord 
analogique avec le relief sculptural du visage, contri- 
buent à intensifier le style frénétique de Tura. Dansce 
saint Dominique (en bas de la page voisine : musée 
des Offices, Florence) les mains jointes semblent 
protéger un espace abstrait rendu concret par l'aspect 
comme métallique des mains jointes qui le ferment. 


Padoue, de Modène, devient le prétexte pour Tura à des variations 
convulsives de courbes qui correspondent à une obsession très 
particulière de volumes abstraits. Le visage et le cou de saint Antoine 
eux-mêmes semblent participer, dans leur relief, au rythme général 
des plis de la robe. Aïnsi l’apparence humaine revêt-elle la dignité 
étrange de certains monuments élevés par la nature : troncs d’arbres 
déformés par le vent, rochers usés par les vagues, elle devient l’expres- 
sion fascinante d’un même mystère. 

Dans les fresques du palais Schifanoia, où il est difficile de distin- 
guer la part exacte de Tura, de celle de Cossa et de leurs aides, 
la conception générale de l’espace et la mise en place des éléments 
et des personnages ne sont pas aussi fidèles à celles de Tura qu’on le 
dit quelquefois. L’introduction du mouvement, aussi hiératique 
soit-il, semble plutôt répondre au tempérament vigoureux de Cossa 
et à son sens dramatique des situations représentées : la scène qui 
figure le duc Borso à la sortie du tribunal pour se rendre à la chasse 
est à cet égard frappante. Chacun des personnages y est évoqué 
dans un espace quasi cinémascopique où tout ce qui l’entoure est 
fixé selon les règles d’un naturalisme hallucinant. 

Si elles ne semblent toujours pas porter la griffe de Tura, ces 
fresques n’en sont pas moins les preuves de la haute influence qu’il 
exerçait à Ferrare. L’excentricité même de certains détails, comme 
ce jeune homme qui entr’ouvre la robe d’une jeune femme agenouillée 
près de lui dans le Triomphe de Vénus, correspond au style de 
comportement, à la fois hautain et frivole, qui devait être celui de 
Tura. Pour lui, comme pour tous les grands maniéristes, la noblesse 
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n’excluait nullement la conscience du caractère, grotesque ou futile, 
de la vie. Les antinomies beauté-laideur, majesté-légèreté, mysti- 
cisme-érotisme n’avaient sans doute pas beaucoup de sens pour lui. 
L'expression passionnée, telle que certains peintres du xx® siècle 
la recherchent, qu’ils soient surréalistes ou non, n’est en fait qu'un 
prolongement lointain des libertés prises par un Cosimo Tura en 
plein xv® siècle. Ainsi s'explique le prestige considérable dont jouit 
à nouveau son art, alors même que certains artistes plus «classiques », 
comme Raphaël ou Le Corrège, perdent à nos yeux de cet éclat 
dont on les a parés si longtemps. 

Pour Tura, comme pour Cossa et pour tous les maniéristes, la 
distinction entre peinture littéraire et peinture décorative n'existait 
pas. Tura ne répugnait pas à peindre des drapeaux, des armes, 
à dessiner des modèles d’attelages de chevaux et des costumes de 
chevaliers ; il réalisait aussi des dessins pour des tissus, des tapisse- 
ries, des objets d’orfèvrerie et des sculptures décoratives. Certains 
détails de ses tableaux portent la marque de cette connaissance 
exacte de l’objet précieux. Mais cette connaissance ne le limite pas 
pour autant : son œuvre est emplie de l’écho des allégories les plus 
savantes. Les fresques du palais Schifanoia étalent cette somptueuse 
érudition, qui fut la sienne autant que celle de Cossa : mythologie, 
astrologie, histoire, événements contemporains, philosophie et 
morale, tout y est combiné aux fins d’une louange pour le prince. 

Jamais, cependant, cette curiosité éveillée dans tous les domaines 
ne leur fait perdre l’unité de leur style, qui résulte précisément 
de l’accord périlleux entre plusieurs tentations. Cossa, il est vrai, 
après son départ de Ferrare et son installation à Bologne, subit 
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Symbole surréaliste et mystique, cette main de 
sainte Lucie tenant une fleur d’'yeux, de Francesco 
Cossa (en haut de la page voisine : Musée national, 
Washington) fait songer que Ferrare, cinq siècles 
plus tard, fut la ville où Giorgio de Chirico eut la 
première fois l'idée de la peinture métaphysique. 


Considéré comme un peintre mineur jusqu'au 
début de ce siècle, Francesco Cossa est sans 
conteste l'un des grands initiateurs de l'esprit 
moderne. Cette extinction de l'incendie, détail des 
Miracles de saint Vincent (Pinacothèque vaticane), 
par sa force et son mouvement, ses perspectives 
insolites, annonce l'univers délirant d’un Salvador Dali. 


Le baroque de l'imagination et du rêve, en cette 
Guérison de Teodora Suarez (détail des Miracles de 
saint Vincent) par Cossa, a longtemps repoussé les 
amateurs d'art, partisans de l'ordre et de l'équilibre. 
Mais il nous parle, aujourd'hui, une langue plus 
familière : celle de l’homme isolé dans un monde 
où l’on découvre chaque jour un aspect de la nature. 


Entre Bosch et Botticelli, entre la fantastique pure 
et l'érotisme à peine voilé des maniéristes, entreles 
songes alchimiques du nord et le sensualisme 
réaliste du sud, se situent les fresques mystérieuses 
du palais Schifanoia de Ferrare, où ‘on découvrira 
(ci-contre à droite) avec quel naturel des allusions 
d'un esprit libertin se glissent dans sa mythologie. 
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l’ascendant des Vénitiens comme Castagno et Domenico Veneziano : 
la rupture avec le climat spirituel de Ferrare ne pouvait s’opérer 
sans le risque d’un changement. Mais Cosimo Tura sut se maintenir 
fidèle à lui-même tout en accordant toujours son art aux variations 
de la sensibilité. Et c’est de lui-même, en fait, qu’il fut victime à la 
fin de sa vie au moment où la faveur des princes s’éloigna de lui : 
car c’est Ercole Roberti, son élève, qui lui déroba cette faveur en 
exagérant simplement, et jusqu’au paroxysme, les trouvailles de 
style et de manière de son maître. 

Ainsi, le style de Cosimo Tura, qui est, comme tout grand style, 
l’exagération d’une sensation et d’une idée, s’est vu éclipsé par une 
exagération plus grande encore. La compétition entre les peintres 
était alors à son comble. La manière de l’un menaçait toujours 
celle de l’autre. La rivalité qui devait exister entre Tura, Cossa et 
Roberti, dans une recherche qui leur était commune à tous trois, 
ne consistait pas seulement à se supplanter mutuellement par la 
virtuosité technique, ou par la fonction décorative, mais d’abord 
et avant tout par la puissance de suggestion. L’imitation pratiquée 
par les élèves n’était qu’une manière plus sûre de posséder les secrets 
du maître et de les appliquer à leur tempérament dont ils dévelop- 
paient l'originalité. Il y a quelque chose de forcené et d’un peu 
lancinant dans cette recherche du nouveau. Depuis l’impression- 
nisme, les artistes pratiquent cette même méthode de création par 
emprunts et déformations réciproques. Il n’en est pas moins vrai que 
Tura fut l’un des premiers à considérer l’art de peindre comme un 
moyen de rendre sensible une vision personnelle de l’homme et 
du monde. ALAIN JOUFFROY 


L'ambiguité totale de la représente 
en cette Forge de Vulcain du palais S 
le mythe de l'androgyne se mêle cu 
celui des Cyclopes (ci-contre à gauche 
la première fois la peinture italienne 
religieuse et des ordinaires exigences 


Une douceur perverse, où la signi 
mystique de la Vierge est abolie 
suavité obsédante de la femme, chan 
à l'Enfant (page ci-contre : Accadem 
game) en un univers abstrait de courb 


Fantomal mais présent, cet enfan 
(ci-dessous), détail d'une fresque d 
noia, surprend par la liberté toute 
laquelle le peintre l'a évoqué, q 


ainsi une véritable hallucination 


SEPTEMRRE 1959 


7 visitez | 
de 
Le 


buleuse… 


CN SSL S 111 
Renseignements et documentation sur simple 
demande à votre agence de voyage cu à 


OFFICE NATIONAL INDIEN 
DE TOURISME 


8, BOULEVARD DE LA MADELEINE - PARIS-8° 
TÉL. : OPE. 00-84 - ANJ. 83-86 
HEURES D'OUVERTURE : 9 H. à [17 H. - SAMEDI 9 H. à 13 H. 
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L'ART DU BOUQUET 


Pour embellir votre demeure, suivez les Cours de 
L’Ecole Française de Décoration florale de 


Mne Jules Max 


Pour tous renseignements 
Téléphonez le matin à M: Jules Max 
MAI. 54-57 - 3, bd Richard-Wallace, Neuilly-sur-Seine 


ensemble 
DUO-RÊVE 


Spécialement conçu pour literie de 145 à 200 de large, comprenant : 


DEUX SOMMIERS TAPISSIERS, jumeaux, fixés côte à côte par“des 
crochets. Avantages : 1° Possibilité de fabriquer chaque sommier plussou 
moins ferme, selon le poids de chaque personne. 2° Plus grande solidité: 
3 Équilibre du couchage. 

DEUX MATELAS, laine blanche et crin animal, façon bordé “piqué 
Avantages : 1° Grande facilité pour retourner chaque jour les matelas: 
2° Évite la « bosse » du milieu fréquente dans les literies larges. 
UN ACCOTOIR mobile accroché aux sommiers. Avantages : 1° Aspect 
général d'un lit de milieu. 2° Facilité de transformer à volonté l'ensembleen 
2 lits jumeaux. 


Possibilité de remplacer les deux matelas de laine soit par un seul matelas à ressonis 
SIMMONS, soit mousse de latex DUNLOPILLO. Si l'on veut conserver la possibilitéde 
faire deux lits jumeaux. prendre deux matelas. Possibilité d'adapter un deuxième 
accotoir aux pieds de l'ensemble. 


TRÈS IMPORTANT : Faire faire sa literie proportionnée à sa faille. 


LE LIT NATIONAL 
2, place du Trocadéro - KLE. 01-43. 05-17 
125, rue Lecourbe, VAU, 37-04 27, bd de La Villette, BOT. 11-04 
Fabrication et Vente : 7, rue Baudin - Le Pré-St-Gervais - VIL, 88-60 


Nylon lavable 
inusable 


Marque déposée 


antimite 


QurHyl 


Textile de la vie moderne 


Poil de nylon et 
semelle Bulgomme 


qualité spéciale pour 


Sièges 


Renseignements et vente en gros : Levasseur 
50 rue des Petites-Ecuries  Paris10  Tél.: Taitbout 62-30 


Raffinés’’ 


(Schweppes 


INDIAN TONIC 


DÉLICIEUSE BOISSON PÉTILLANTE, SE SERT NATURE AVEC UNE 
TRANCHE DE CITRON OÙ D’ORANGE 


le carnet immobilier de 


| Connaissance | 


| Conn 
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GARCHES 


Rendez-vous de chasse du 
XVIIIe face au parc de 
Marnes-la-Coquette, au mi- 
lieu d'un très beau jardin 
de 4500 m°, avec source, 
cascade et pièce d'eau, 
Elégante réception - 
6 chambres (3 bains). 


beaux parcs aux 


Madame Meyer-Sabatié présente à la vente : 
A 12k. de l'Etoile par autoroute de l'Ouest 


Ces deux propriétés entourées de très 
arbres séculaires. 


LE CHESNAY 


Très belle résidence mo- 
derne avec piscine et 
terrain de jeux dans un 
parc de 7500 m° - Vaste 
réception et 6 chambres 
(4 bains) - Construite en 
pierres de taille en 1953. 


Madame MEYER-SABATIÉ 


Documents et projections en couleurs visibles au bureas sur rendez-vous. 


9, RUE ST-FLORENTIN, PARIS-VIIIe - OPÉ. 399 
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PETIT CHATEAU 
DU XVII: SIÈCLE 


à 50 km Ouest de Paris 


José Maria de Heredia y écrivit 
dans le calme et la beauté 
encore intacte de son parc 
aux arbres séculaires (10 ha). 
C'est une magnifige demeure 


Une des plus belles propriétés 
que vous propose, actuellement 
dans la région, 


JEAN DUSSAUSSOY 


Face à l'auberge du Bœuf Couronné. Route Nationale 


Tél. : 41 à BAZAINVILLE (S.-&-0O.) 


entourée de douves et dont l'in- de PARIS, 
térieur luxueux jouit du plus dés 
grand confort. Etat impeccable. comprend la réception au 


ÉTUDE NADEL 
16, place de la Madeleine - PARIS (8°) - OPÉ. 97-27 et 36-93 
Service « Propriétés » dirigé par A. DUSSAUSSOY 
Spécialiste de la belle propriété de style. 


21 ha de prés et d'arbres 
séculaires entourent ce petit et 
ravissant manoir situé à 60 km 


rez-de-chaussée - 5 chambres de 
maîtres et 2 salles de bains à 
l'étage - chambres de domestiques 
- Chauffage central - maison de 
gardiens et dépendances diverses. 


Vendeurs d'une propriété de caractère jusqu'à 100 Kns de Paris 
nous nous tenons à votre disposition pour vous trouver un ‘acquéreur 
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DESPRETS & SOILLE 
14, avenue Hoche — WAG. 81-90 
Propriétés de caractère, termes, domaines, appartements. 
Bord direct 
FORÊT DE RAMBOUILLET 


43 km Ouest-autoroute 
Dans un très joli cadre de verdure. 


Charmante ferme, remarquablement 
aménagée avec goût et luxe. Boi- 
series - poutres anciennes, Grand 


tout confort - chauffage mazout - 
dépendances - très joli parc 6 500 m° 
jouxtant directement la forêt. 

A vendre meublée ou non meublée. 


Récherchone propriétés de caractère, moulins, fermes aménagées ou à 
aménager dans un rayon de 100 km ‘autour de Paris. 


living-room - Salle à manger - Cui- Puissent-ils retrouver dans ce pays 
sine moderne - 5 jolies chambres - de confort le charme infini de 
salle d'eau - cabinet de toilette - 


AU VÉSINET 


Voici un joyau de rare valeur dans 
un écrin fleuri, que nos lecteurs 
fortunés, amateurs de demeres de 
grande classe, pourront s'offrir ou 
offrir à un être aimé... 
Celui qui recevra cette maison, 
neuve et décorée. ne pourra plus 
s'en détacher. Et cependant, les 
propriétaires actuels, le cœur ulcéré, 
la quittent pour les États-Unis. 


leur home perdu ! 


AGENCE DE LA TERRASSE 
M. Dusséqué : 
Tél. : 966 - 08. 09.0 


45, bd Carnot, Le Vésinet. 
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LUXUEUX MANOIR 


situé à 65 km de PARIS, en bordure 


Très grand confort - Etat 
rigoureusement parfait. 


M. MICHEL et R. REYL 


Propriétés de classe 


6, rue de Greffulhe - PARIS (8°) - ANJOU 90-05 
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de localité - au centre d'un principales en pierre apparente datant de 
splendide PARC de 3 hectares 1692 et dépendances : appartement de 
clos de murs. 3 pièces, 2 garages, maison de jardinier 
Comprenant © 2 pièces principales de 5 pièces, fermette, buanderie, serre 
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MEUNG-SUR-LOIRE (Loiret) 


Belle propriété dans le Val de Loire, à 
135 km de Paris. Maison de 12 pièces 


chauffée, cheril, tennis 23.250 m? de 
terrain : cour d'entrée sablée, jardin 
avec pelouses, ruisseau et pièce d’eau, 
roseraies, 2 grands potagers et verger. 
Très beaux arbres. 
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52, Champs-Élysées, PARIS-VII: 

Sur la Côte d'Azur 

6, rue des Combes, CAGNES-SUR-MER (A.-M.) - Tél. 232-82 à CA! 
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GASPARD TRUMPY & CIE ko re ope so 
["" e? chez 300 revendeurs de Pons et de Province | 


DEMANDEZ NOTICE GRATUITE : HB - CAR 
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FOLLOT 


43, BD DIDEROT, PARIS 


Papier velours 
” FONTENOY ‘ 


Réf. : 2301 


Adresses de nos dépositaires sur simple demande. 


SEPTEMBRE 1959 


“660 
1670 71 


CHAMPION 
DU MONDE 


VIRAGES-BROUILLARD 
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PETITES ANNONCES SPÉCIALISÉES 


ACHATS 


SPÉCIALISTE tableaux XVIIe, XVIIIe, XIXE et École Barbizon. Achète immédia- 
tement au maximum peinture de ces époques. MARUMO, 31, rue LE PELETIER, 
Paris. Téléphone : TAI 68-51. 


CHERCHONS Tapisserie anc. (Henri AUMAITRE), 33, quai Voltaire. Meubles 
XVIIIe siècle (Denise GATEAU), Paris. LIT. 02-95. 


( 


TAPIS recherchés pour collections AUBUSSON, SAVONNERIE. Clément, LAB. 
27-39. 


VENTES 


VENDS C. des A., | à 83. Faire offre RÉGIE-PRESSE N° 38 H. 


VENDS C, des A. N°° 9, 11, 12, 13, 20, 22, 26, 27, 32, 36, 41, 58. Écrire RÉGIE- 
PRESSE N° 38 J. 


VENDS C. des A. 4 années 1955 à 1958. S'adresser RÉGIE-PRESSE N° 38 P. 


G. DOU. « Le Sacrifice d' ce », dimensions 47,5 cm*58 cm. De la collection 
du comte Jermyn. 15, Chapel Street, Belgrave Square, Londres S.W.1. Visible sur 


rendez-vous et offres reçues pour vente directe. 


VENDS vase pâte verre époque romaine. Expertise. Écure I Havas ue 6.141. 


FONDS DE COMMERCE - VILLAS - APPARTS 


A VENDRE, cause départ France, fonds et murs, centre Ouest, importante affaire 
détail, plein essor. Chauffage, électro-ménager, quincaillerie, etc. 2 représentants, 
situation exceptionnelle, 550 mètres carrés au sol, 2 étages construits, vastes locaux, 


appartements. Prix demandé : 60 millions. Écrire RÉGIE-PRESSE N° 38 K. 


A VENDRE, 3 km Aix-en-Provence, dominant nationale 7, Bastide 1665 et très import. 
construction indépendante. Vue imprenable, bassin (eau à volonté), arbres, prairie, 


pouvant convenir hôtel. Projet établi. Écrire RÉGIE-PRESSE N° 38 L. 


ORANGE cède magasin vide, 20 m*6 m. Atelier appartement, ue Proximité 


monuments touristiques. Convenant antiquaire. Écrire AMIE, av. Arc-de- Triomphe, 


ue Saint-Anastase. 


7, 
] .* B e. D I E T T E , PARIS. Téléphone 5 TUR. 45-71. 


Atelier d'HORLOGERIE ANCIENNE 
Restauration de pendules en Corne, BOULE, VERNI MARTIN 


Dépose et pose à domicile. 


« JACQUES DUBERRY » 
Répare et transforme vos beaux meubles et sièges. 
SPÉCIALISTE DE L'ANCIEN DANS UN CADRE MODERNE 
46, rue de Naples, Paris (8°), angle du boulevard Malesherbes. Tél. : LAB. 68-57. 
De 14 à 19 heures 


DORURE à la feuille sur bois LEGRAND-TARDIF 
et sur métaux — 29, rue Bayen. Téléphone : ÉTO. 38-20. 
ET DIRECTION DE TRAVAUX DE HAN 


DORURE au mercure, copie d'Ancien, vernis vieil or, argenture, orfèvrerie, vermeil. 


J. STUDLER et Cie, 28, quai de la Rapée, Paris RE Téléphone : DID. 62-00. 


LAQUES ce 


A. BOUVERAT 
7, rue du Colonel-Oudot, PARIS (12°). Tél. : DORian 73-22. 


RESTAURATION Re ur chinois, CRUE Ps hautes 
antiquités et tous décors de style. O.-C. CAPALDI, 2, rue de la Roquette (cours Mars). 
PARIS (1 D ROQ. 56-29, 


ANCIEN 


MODERNE 
RESTAURATION 


RECONSTITUTION 


ARTEMON ESCURET. Antiquaire à DRE place George-Sand. Tél. : 14-07. 


Se déplace personnellement pour achats dans toutes régions. 


(COURS VICTOR-HUGO) AIX- EN- P > 
ANTIQUITÉS R, TEYSSIER VENCE, Tél. 28-09. HUGO) AIXEN gRo- 
nes, objets d'art. 


MANUSCRITS à peinture sur commande. en C. des A. RÉGIE-PRESSE | N°38 Q. 


SPÉCIALISTE DE LA RESTAURATION DE BOIS DORÉ, Rodolphe Mann 
SCULPTEUR ET DOREUR sur bois, 22, rue Henri-Barbusse, PARIS (5€). Travail 
MED. 22-01. 


—————————————— 


OFFRES D’EMPLOIS 


soigné. Exécution rapide, Tél, : 


————————————————— 
DÉCORATEUR (TRICE), parlant anglais, ayant connaissance antiquités françaises, 
demandé pour Londres. Écrire RÉGIE-PRESSE N° 38 O. 


' 

Si vous avez une Propriété, une Villa, un Appartemer 
A VENDRE OÙ A ACHETER 
utilisez la Rubrique Immobilière de 
CONNAISSANCE DES ARTS 


qui vous permet de toucher chaque mois 


plus de 300 000 lecteurs. 


Pour tous renseignements et tarifs, s'adresser à : 


RÉGIE-PRESSE 


1833, avenue des Champs-Élysées PARIS — BAL. 1229 


CONNAISSANCE DES ARTS 


hbonne- | Prix 
ment 1 an|du Numéro 
12 Nos |(sauf sp) 


———— 


Tarifs et conditions d'abonnement 


FRANCE ET UNION FRANÇAISE, 13, rue Saint-Georges, 
PARIS (9°) Tél. LAM. 85-39 C.C.P. 10 031-90 Paris en francs | 8 450 850 


en NF | 84,50 | 8,50 


MAROC en francs marocains 

TARIF ÉTRANGER pour abonnement souscrit et payé en. ù 

France ; en francs | 9 450 
en NF | 94,50 


AÉPRPE CNE INTERNATIONAL MEDIA COMPANY, CR 78 78 
Spreestrasse 9, DARMSTAUT, Tél. 71314 | 


ANGLETERRE, 195, Sloane Street, LONDON S MATÉL 
SLOANE 38-73 ne livres 


ARGENTINE, Distribuidora Victor LERU, S.R.L. Calle Cangallo 
2233, BUENOS AIRES en pesos 


BELGIQUE, LUXEMBOURG, H, van SCHENDEL, 5, rue Brial- \ 7 
mont, BRUXELLES, C.C.P. 2364-99 en francs belges ?: 


CONGO BELGE (même adresse) en francs belges 810 


BRÉSIL, R. F. BESNARD S,. A, 91, av. Almirante Barroso 
4° and RIO DE JANEIRO cruzeiros 


CANADA, J. DURAND, 1481 Mansfield, MONTREAL, 18 
Tél. : Victor 2-4963 en dollars 


ESPAGNE, Sr. D. Charles ROOS, Hortaleza 28, MADRID 
en P_Resss 


ÉTATS-UNIS, 301, Madison Avenue, NEW YORK 17 N. Y. 
Yukon 6-5181 en dollars 18 


HOLLANDE, H. van SCHENDEL, c-o Rotterdamsche Bank, 48 
N. V. AMSTERDAM. Cte Convertible en florins 


ITALIE, Dott. Carlo di PRALORMO, via Lambruschini, 12, ose 
TORINO. Tél. : 754-250 en lires | + I:G-E: 


LIBAN, M''e J, NADAL, Immeuble Dandan, rue 4 Lyon, 
BEYROUTH n £ lib. 60 


MES Lie FRANÇAISE, Paseo de la Reforma, 12, Mexico, 
D. en pesos 268 


PORTUGAL, A. BIBLIOFILA Lda, rua da Misericordia, 102, 
LISBOA. Tél. : 33476 en escudos 


SUÈDE, NORVÈGE, DANEMARK, . LIBRAIRIE FRANÇAISE, 
Brahegatan, 8, STOCKHOLM. Tél. 66 33 10 Postg. 35 07 57 93 
en couronnes 


SUISSE, R. HAEFELI, 11, av. Jolimont, GENEVE, C.C,P. 1-6390 
en francs suisses 78 
a 
Les demandes de changements d'adresse, qui ne pourront être effectués 
que dans un délai de six semaines, ne seront acceptées qu'accompagn 
de la somme de 100 F ainsi que de la dernière bande d'adresse. 
La préseite revue a adhérée à l'Arrangement international des Abonnements Poste. 
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“Oui et non... mais surtout 


ne donnez pas mon nom!” 


Aucun sens ? Si parfois | 


Le langage évasif de l’homme politique, du 
diplomate, révèle parfois l’état réel des choses. 


Les rédacteurs de NEWSWEEK savent retrouver 
derrière un langage sybillin, les indices 
de la vérité. En quelles circonstances 
la déclaration fut-elle faite ? Quelles 
furent les omissions ? Pourquoi ? 


C’est parce que NEWSWEEK va 
toujours au fond du problème 
qu’hommes politiques, 
hommes d’affaires, 
membres de professions 
libérales, attendent 
de NEWSWEEK les 
faits précis avérés. 
seuls fondements 
d’une décision 
réfléchie. 


D 


Newsweek | 


spécimen gracieux sur simple demande à: 
NEWSWEEK, 21,r. de Berri, Paris-8° 


Régisseur de la Publicité pour la France : 
RÉGIE-PRESSE, 133, Ch.-Élysées, Paris 


AMEUBLEMENT-TAPISSERTIE DÉCOR AMEN 


AINICIDENN SN ERTNRONDIENRANIE 


Willy Remon, Décorateur. 


GOUFFE | 


FO A BR CONCRRSN 


SI VOUS DÉSIREZ VOUS INSTALLER, UNE DOCUMENTATION 
PHOTOGRAPHIQUE ET!) LA REVUE L'ART CHEZSSOMRS 
VOUS SERONT ENVOYÉES SUR DEMANDE 


46, FAUBOURG SAINT-ANTOINE . PARIS - DID 87-060 
MAISON FONDÉE EN 1828 


